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AVANT-PROPOS 


En  arrivant  au  terme  de  sa  première  année,  la  Gale¬ 
rie  des  Contemporains  se  flatte  d’avoir  tenu  avec 
l’exactitude  la  plus  scrupuleuse  les  engagements  qu’elle 
avait  pris  vis-à-vis  de  ses  souscripteurs.  Voilà  trois  vo¬ 
lumes  complets.  On  peut  les  examiner  à  loisir  dans  leur 
ensemble,  photographie  et  texte.  Tout  y  est  conforme 
aux  promesses  du  prospectus;  nous  ne  craignons  pas 
de  raflirmer  hautement. 

En  premier  lieu,  la  Galerie  des  Contemporains  a 
mis  le  plus  grand  soin  à  n’admettre  dans  son  cercle 
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que  des  physionomies  appartenant  aux  plus  hautes  som¬ 
mités  sociales,  ou  des  figures  d’hommes  du  jour  pour¬ 
vus  d’une  renommée  incontestable.  Sous  ce  rapport, 
notre  publication  présente  le  caractère  d’une  sorte  de 
Musée  historique  des  célébrités  du  temps. 

Dans  ce  Panthéon  des  vivants,  le  lecteur  et  l’obser¬ 
vateur  curieux  rencontrent  ce  que  l’Europe  du  xixe  siècle 
a  de  plus  éminent.  En  moins  d’une  heure,  il  a  la  res¬ 
source,  grâce  à  ces  trois  volumes,  de  faire  connaissance 
avec  les  personnages  qui  font  l’objet  constant  déboutés 
les  causeries  et  l’aliment  de  l’attention  publique. 

Avantage  inappréciable  et  qu’on  n’a  pas  encore  vu  se 
produire  ailleurs,  il  a,  pour  une  somme]  relativement 
fort  modeste,  la  ressemblance  parfaite  des  Contempo¬ 
rains,  reproduits  par  les  dessins  de  Disdéri,  le  premier 
photographe  de  l’époque,  et  une  Notice  biographique 
composée  avec  autant  de  probité  que  de  talent  littéraire 
par  des  écrivains  habitués  à  se  faire  lire.  Dans  ce  re- 


AVANT-PROPOS. 


3 


cueil  on  voit  se  suivre  les  Têtes  couronnées,  les  Princes, 
les  Maréchaux  de  France,  les  Ministres,  les  hauts  Digni¬ 
taires,  les  Orateurs,  les  Publicistes,  les  Poètes  et  les 
Artistes  des  diverses  spécialités. 

Faite  surtout  pour  instruire  et  récréer  la  famille,  les 
gens  du  monde,  et  pour  combattre  les  ennuis  des  longs 
voyages ,  la  Galerie  des  Contemporains  n’a  rien 
négligé  de  ce  qui  était  de  nature  à  la  rendre  agréable. 
Elle  a  dû  veiller  aussi,  et  avec  une  rigueur  que  ces  sortes 
de  publications  n’ont  pas  toujours,  à  ce  qu’aucune  figure 
profane  ou  peu  acceptable  se  glissât  dans  sa  collection. 
Aussi  est-elle  placée  sans  danger  sur  les  tables  d’un  sa¬ 
lon  et  mise  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Toutes  ces  sollicitudes  réunies  ont  assuré  son  succès. 

Soixante-quinze  Personnalités  considérables  sont  en¬ 
trées  dans  la  composition  de  ces  trois  premiers  volumes. 
Ce  n’est,  bien  entendu ,  qu’un  commencement.  Bien 
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ci 'autres  figures  et  notices  d’illustrations  viendront  après 
celles  que  nous  avons  déjà  offertes  au  public.  La  Galerie 
des  Contemporains  tient  à  la  tradition  qu’elle  fonde. 
Dans  les  publications  qui  vont  venir,  comme  dans 
celles-ci,  elle  ne  cessera  pas  d’être  vraie,  élégante,  exempte 
de  toute  spéculation  sordide  et  très-volontairement  sou¬ 
mise  à  la  loi  des  convenances. 


LISTE  DES  CONTEMPORAINS 


CONTENUS  DA1VS  CE  VOLUME. 


S.  M.  L’EMPEREUR. 

S.  M.  L’IMPÉRATRICE. 

LE  PRINCE  IMPÉRIAL. 

LE  PRINCE  JÉROME. 

LE  PRINCE  NAPOLÉON. 

LA  PRINCESSE  CLOTILDE. 
LA  PRINCESSE  MATHILDE. 
MORNY  (Comte  de) . 

MORNY  (Comtesse  de). 
WALEWSKI  (Comte). 
WALEWSKA  (Comtesse). 
MAGNAN  (Maréchal). 

DUC  DE  MALAKOFF. 


BASSANO  (Duc  de). 
MOCQUARD. 

PERSIGNY  (Comte  de). 
CAYOUR  (Comte). 
GÉNÉRAL  JUSUF. 

J.  BAROCHE. 
BOITTEL. 

DELANGLE. 

BILLAULT. 

PIMODAN  (Général  de). 
ANTONELLI  (Cardinal;. 
NARVAEZ  (Maréchal). 
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S.  M.  L’EMPEREUR. 


Dis  déri,  PAot. 

' 


SA  MAJESTE  L’EMPEREUR 


NAPOLÉON  III 


L’empereur  Napoléon  III  (Charles-Louis  Bonaparte),  né 
à  Paris,  rue  Cérutti  (*),  le  20  avril  1808,  était  seulement 
le  troisième  fils  de  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  et 
d’Hortense  de  Beauharnais.  Malgré  l’absence  d’héritier 
légitime  de  Napoléon  et  le  plébiscite  du  28  floréal  an  XII, 
qui  attribuait  spécialement  le  droit  de  succession  aux  en¬ 
fants  de  Joseph  et  de  Louis  Bonaparte ,  rien  ne  semblait 
donc  présager  que  le  jeune  prince  dût  régner  un  jour. 
Toutefois ,  la  destinée  voulut  que  le  registre  de  l’état 
civil  de  la  dynastie  napoléonienne  s’ouvrît  à  l’occasion  de 
sa  naissance  et  qu’il  y  fût  le  premier  inscrit. 


(*)  Aujourd’hui  rue  Laffitte.  —  La  reine  Hortense  habitait  l’hôtel  qui 
devint  depuis  l’hôtel  Laffitte. 
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Le  10  novembre  1810,  le  cardinal  Fesch  le  baptisait  au 
palais  de  Fontainebleau,  et  lui  donnait  pour  parrain  l’Em¬ 
pereur,  et  pour  marraine  la  nouvelle  impératrice  Marie- 
Louise. 

Mais  bientôt,  après  les  grandeurs  de  ce  berceau  couvert 
de  la  pourpre  napoléonienne,  commencèrent  pour  le 
jeune  Charles-Louis  Bonaparte  les  durs  enseignements 
de  l’infortune.  Il  vit  son  oncle  pour  la  dernière  fois,  à  la 
Malmaison,  au  milieu  de  sa  famille  de  rois  déchus,  et  prêt 
à  quitter  pour  l’exil  le  premier  trône  du  monde.  Puis,  il 
suivit  à  son  tour  le  chemin  des'  proscrits  avec  un  de  ses 
frères,  Pâmé  était  mort,  et  sa  mère,  la  reine  Hortense,qui 
ne  s’appela  plus  que  duchesse  de  Saint-Leu.  Ce  grand 
nom  de  Bonaparte  ,  qui  résonnait  si  haut  en  Europe  la 
veille  encore ,  était  devenu  un  titre  à  la  persécution ,  et 
l’enfant  put  apprendre,  à  ses  premiers  pas  dans  la  vie,  la 
distance  qui  sépare  le  sommet  des  grandeurs  des  abîmes 
de  la  chute. 

La  duchesse  de  Saint-Leu  et  ses  fils  se  retirèrent  suc¬ 
cessivement  en  Allemagne ,  à  Rome ,  en  Savoie  et  en 
Suisse.  Ils  s’établirent  enfin,  avec  la  permission  des  puis¬ 
sances,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  au  château 
d’Arenemberg. 

C’est  là  que  se  sont  écoulées  l’adolescence  et  la  pre¬ 
mière  jeunesse  de  Charles-Louis-Napoléon;  c’est  là  qu’il 
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faisait  des  armes,  montait  à  cheval,  s’adonnait  avec  une 
supériorité  remarquable  à  fous  les  exercices  du  corps, 
en  même  temps  qu’il  pensait  aux  hommes  et  aux  choses, 
qu’il  demandait  aux  sciences  exactes  le  secret  de  la  pon¬ 
dération  des  forces,  et  à  l’histoire  celui  des  revers  et  celui 
des  triomphes. 

Toutefois,  le  prince  Louis  ne  pouvait  alors  entrevoir  le 
but  qui ,  depuis ,  fut  celui  de  sa  vie.  Il  n’était  pas  l’aîné 
des  fils  de  la  reine  Hortense ,'  et  d’ailleurs ,  le  duc  de 
Reichstadt,  héritier  direct  et  légitime  de  Napoléon, 
vivait  encore. 

Il  voulut  rentrer  en  France  après  1830,  demandant  à  ser¬ 
vir  comme  simple  soldat  ;  mais  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  refusa,  sachant  trop  que  les  soldats  de  ce  nom 
deviennent  vite  les  généraux  qui  font  les  18  brumaire. 

Toutes  les  nobles  causes,  toutes  celles  qui  devaient  at¬ 
tirer  les  dévouements  chevaleresques,  furent  tour  à  tour 
défendues  par  Louis-Napoléon.  C’est  l’Italie  révoltée  d’a¬ 
bord  à  laquelle  il  va  porter  l’appui  de  son  épée,  et  où  suc¬ 
comba  son  frère,  emporté  par  la  fièvre;  où  lui-même  se¬ 
rait  mort,  si  la  duchesse  de  Saint-Leu  ne  fût  accourue , 
ne  l’eût  enlevé  et  amené  secrètement  en  France ,  pour 
lui  faire  respirer  quelques  jours  l’air  de  la  patrie.  C’est  la 
Pologne  ensuite  qu’il  allait  défendre  comme  simple  volon¬ 
taire,  lorsque  Varsovie  tomba  au  pouvoir  des  Russes. 
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Mais  le  destin  voulait  lui  ouvrir  les  avenues  du  trône. 
Le  duc  de  Reiehstadt  mourut,  et  Louis-Napoléon  Bona¬ 
parte  devint  ainsi  le  chef  de  la  dynastie  napoléonienne. 

Dès  ce  moment  toutes  les  pensées  et  tous  les  efforts  du 
prince  se  résumèrent  en  un  dilemme  :  «  Conquérir  le 
trône  de  France,  ou  mourir.  » 

Il  se  servit  de  la  presse  comme  premier  moyen  d’action 
et  publia  successivement  les  Rêveries  politiques  et 
Y  Essai  de  Constitution ;  les  Considérations  politiques 
et  militaires  sur  la  Suisse  et  un  Manuel  dy artillerie. 
En  même  temps,  il  cherchait  à  se  faire  connaître  des 
hommes  importants  de  tous  les  partis.  Vers  1836  enfin, 
les  journaux  français  d’opinion  libérale  commençaient  à 
s’occuper  du  prince  Louis,  tandis  que  les  penseurs  à  vues 
élevées  et  lointaines  saluaient,  en  la  personne  du  jeune 
écrivain,  une  forte  tête  et  un  noble  et  généreux  cœur. 

Les  tentatives  de  Strasbourg  et  de  Boulogne ,  qui  sui¬ 
virent  (1836-1840),  transformèrent  franchement  le  jeune 
prince  en  prétendant,  et  lui  suscitèrent  par  conséquent 
les  haines  des  partis.  Son  caractère  fut  livré  aux  inter¬ 
prétations  fausses  et  aux  attaques  passionnées. 

Transporté  d’abord  en  Amérique  après  la  tentative  de 
Strasbourg,  ramené  en  Europe  par  l’appel  de  sa  mère 
mourante  (1837),  puis  chassé  de  Suisse  par  les  tracasse¬ 
ries  diplomatiques  du  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
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il  s’établit  enfin  en  Angleterre.  Là,  tout  en  vivant  <le  la 
vie  fashionable  des  dandys  de  Londres,  il  publiait  les 
Idées  napoléoniennes ,  inspirait  en  France  les  journaux 
le  Commerce  et  le  Capitole ,  s’assimilait  toutes  les  véri¬ 
tés  pratiques  du  progrès  social  qui  se  produisaient  alors, 
continuant  ainsi  son  œuvre  de  préparation  des  esprits, 
semant  l’idée,  comme  une  graine  qui  fructifie  toujours, 
tôt  ou  tard. 

C’est  de  Londres  qu’il  partit  pour  gagner  la  plage  de 
Vimereux,  avec  une  cinquantaine  d’amis  et  de  serviteurs. 
Pris  à  Boulogne  aussitôt  après  son  débarquement,  traduit 
en  cour  des  pairs,  enfermé  au  fort  de  Ham,  il  y  justifia  le 
vœ  victis  des  anciens,  que  Louis-Philippe  ,  le  vainqueur 
de  1830,  interprétait  ainsi  :  «  La  responsabilité  n’est  quel¬ 
que  chose  que  si  l’on  ne  réussit  pas.  » 

Les  cinq  années  de  captivité  qui  s’écoulèrent  entre  la 
condamnation  et  l’évasion  du  prince  Louis,  furent  le  su¬ 
prême  achèvement  de  l’éducation  donnée  par  la  Provi¬ 
dence  à  ce  jeune  prince,  qu’elle  destinait  à  porter  la  pre¬ 
mière  couronne  du  monde,  à  tenir  en  équilibre  les  deux 
principes  qui  agitent  les  sociétés  modernes,  à  inaugurer 
peut-être  l’ère  de  l’avenir. 

Lorsque  le  prince  Louis  sortit  de  Ham,  déguisé  en  ou¬ 
vrier,  il  passait  dans  l’esprit  des  gens  superficiels  pour 
une  sorte  de  Don  Quichotte  politique  peu  dangereux. 
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Cependant,  c’était  un  athlète  invincible  qui  avait  doublé 
de  patience  et  de  prudence  son  énergie  chevaleresque, 
sa  volonté  inflexible,  sa  foi  inébranlable  en  sa  destinée. 

Il  vécut  en  Angleterre  jusqu’aux  événements  de  1848, 
qui  lui  rouvrirent  enfin  sa  patrie,  non  sans  oppositions  et 
sans  péripéties.  Mais  la  République  ne  pouvait  annuler 
l’expression  deux  fois  renouvelée  du  suffrage  universel , 
et  cinq  départements  envoyaient  à  l’Assemblée  consti¬ 
tuante  le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte. 

Le  suffrage  universel  !  voilà  le  point  d’appui  du  levier 
d’Archimède ,  l’instrument  avec  lequel  Napoléon-Louis 
va  soulever  le  monde.  Il  est  le  fils  du  suffrage  universel 
comme  Alitée  était  fils  de  la  Terre,  et  chaque  fois  qu’il  a 
besoin  de  forces  nouvelles,  il  fait  un  appel  aux  masses, 
comme  l’antique  géant  se  courbait  vers  sa  mère. 

Jusqu’alors  la  vie  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  n’a  été 
qu’une  suite  de  revers. Tout  à  coup  la  fortune  fait  volte-face, 
les  triomphes  se  succèdent  et  semblent  tenir  du  prodige. 

L’élection  du  10  décembre  fut  le  premier  grand  acte 
du  suffrage  universel.  Appelé  à  la  présidence  par  six  mil¬ 
lions  de  voix,  le  prince  Louis-Napoléon  était  une  puis¬ 
sance  formidable  en  face  de  l’assemblée.  Bientôt  les  dis¬ 
sentiments,  les  rivalités,  les  oppositions  systématiques 
commencèrent.  Trois  années  de  luttes  se  terminèrent  par 
le  coup  d’État  du  2  décembre  1851. 


s.  m.  l’empereur. 


7 


Ici  encore  lesuffrage  universel  donnaraisonàson  héros. 
Louis-Napoléon  obtint  d’abord  la  présidence  pour  dix  ans; 
et,  enfin,  le  2  décembre  1852,  le  prince-président ‘de  la 
république  devint  l’Empereur  Napoléon  III. 

Moins  de  deux  mois  après,  le  30  janvier  1853,  le  nouvel 
Empereur  conduisait  à  Notre-Dame  de  Paris  Eugénie 
de  Montijo,  comtesse  de  Téba,  dont  le  libre  choix  de  son 
amour  faisait  une  Impératrice. 

•  On  aurait  cru  qu’une  pareille  fortune  ne  pouvait  plus 
grandir  et  que  c’était  l’apogée  du  bonheur  ;  pourtant, 
depuis  cette  époque,  il  semble  que  chaque  jour  l’Empe¬ 
reur  s’élève  plus  haut. 

Qu’il  en  appelle  à  la  fortune  publique,  et  les  milliards 
affluent  dans  les  caisses  de  l’État  ;  qu’il  commande  aux 
villes  de  se  transformer,  et  les  capitales  changent  de  face  ; 
aux  monuments  gigantesques  de  sortir  de  terre,  et  aussi¬ 
tôt  des  palais  s’élèvent  comme  par  enchantement;  enfin, 
qu’il  fasse  la  paix  ou  la  guerre,  chaque  résultat  est  une 
victoire  et  lui  donne  une  force  de  plus. 

Depuis  la  proclamation  de  l’Empire  nous  avons  vu  suc¬ 
cessivement  :  l’exposition  universelle  et  la  visite  de  la  reine 
Victoria,  la  guerre  de  Crimée,  la  prise  de  Sébastopol  et 
le  traité  de  Paris,  coïncidant  avec  la  naissance  du  Prince 
impérial;  le  voyage  en  Bretagne,  les  fêtes  de  Cherbourg, 
cette  campagne  d’Italie  si  rapide  et  si  brillante,  dont  les 
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suites  agitent  encore  l’Europe  comme  les  douleurs  de 
l’enfantement,  mais  dont  le  résultat  transformera  le  vieux 
droit  politique  sans  trop  de  sang  versé;  enfin  le  voyage 
triomphal  en  Savoie,  en  Corse  et  en  Algérie,  qui  prouva 
bien  que  la  Méditerranée  est  un  lac  français. 

Faut-il  à  tout  cela  ajouter  les  conquêtes  de  notre  pros¬ 
périté  intérieure  ;  raconter  les  merveilles  de  la  télégra¬ 
phie  électrique,  dont  le  réseau  couvre  la  France  entière  ; 
énumérer  les  réformes  industrielles;  rappeler  les  derniers 
emprunts  qui  semblent  l’application  du  suffrage  universel 
à  l’économie  politique? 

C’est  en  même  temps  un  conte  de  fée,  une  épopée, 
un  récit  digne  de  Plutarque  ou  de  Tacite,  que  la  vie  de 
Napoléon  III.  L’histoire  s’agrandira  pour  lui  faire  une 
place.  Quant  à  nous,  contemporains,  nous  sommes  trop 
près  pour  en  embrasser  l’ensemble  gigantesque.  Nous 
voyons  seulement  la  France  mise  au  premier  rang  des 
nations  et  portée  au  plus  haut  point  de  fortune  et  de 
gloire.  Il  est  peut-être  encore  de  secrètes  dissidences,  mais 
il  n’est  certes  pas  un  homme  qui  ne  soit  fier  de  vivre 
dans  ce  temps  et  de  traverser  le  monde  avec  un  passe¬ 
port  français. 

c.  y. 
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S.  I.  L’IMPERATRICE. 


SA  MAJESTÉ 


L’IMPÉRATRICE  EUGÉNIE 


Le  5  mai  1826,  naissait  à  Grenade,  en  Andalousie,  du 
comte  de  Montijo  de  Guzman,  Fernandez,  Cordova,  La 
Cerda  et  Leira,  grand  d’Espagne,  qui  réunissait  sur  sa 
tête  les  trois  grandesses  de  première  classe  de  Téba, 
Banos  et  Mora,  et  de  Marie  Manuela  Kirckpatrick  de 
Closeburn,  d’origine  irlandaise,  Eugénie  Marie  de  Mon¬ 
tijo,  de  Guzman,  comtesse  de  Téba. 

Le  comte  de  Montijo,  sous  le  premier  empire,  apparte¬ 
nait  au  parti  qui  soutenait,  en  Espagne,  l’influence  fran¬ 
çaise.  Il  combattit  même  dans  les  armées  impériales  en 
1814  et  1815.  Ainsi,  à  ses  titres  de  noblesse  il  pouvait 
presque  joindre  la  qualité  de  Français. 

Il  ne  laissa  pas  d’héritier  mâle.  Marie  Eugénie  était  sa 
seconde  fille  ;  la  première  a  épousé  le  duc  de  Berwick  et 
d’Albe. 

La  comtesse  de  Téba,  élevée  par  sa  mère,  a  habité 
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successivement  dans  son  enfance  l’Espagne,  la  France  et 
l’Angleterre  ;  laissant  partout  des  souvenirs  de  beauté , 
d’élégance  et  de  suprême  distinction.  Les  étrangers  van¬ 
taient  ses  succès,  et  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  la 
voir  de  près,  parlaient  de  la  bonté  de  son  cœur,  de  la 
noblesse  de  son  caractère,  et  surtout  de  son  énergie  et  de 
son  courage. 

En  1851,  les  comtesses  deMontijo  et  de  Teba  passèrent 
l’hiver  à  Paris  et  parurent  aux  fêtes  oflicieTes.  La  beauté 
de  la  jeune  Espagnole  captiva  toutes  les  admirations,  celle 
même  du  Prince-Président,  qui  songeait  alors  à  faire  pro¬ 
clamer  l’Empire  et  à  assurer  sa  dynastie.  Bientôt  les 
comtesses  de  Montijo  et  de  Teba  furent  de  toutes  les 
fêtes,  et  l’appréciation  que  le  Prince  put  faire  alors  des 
qualités  morales  de  la  comtesse  de  Teba ,  établit  son 
amour  sur  de  solides  bases,  puisque,  le  22  janvier  1853, 
après  l’établissement  de  l’Empire,  il  convoqua  les  grands 
corps  de  l’État  pour  leur  annoncer  son  mariage. 

«...  Quand,  en  face  de  la  vieille  Europe,  on  est  porté 
par  la  force  d’un  nouveau  principe  à  la  hauteur  des  an¬ 
ciennes  dynasties,  ce  n’est  pas  en  vieillissant  son  blason 
et  en  cherchant  à  s’introduire  à  tout  prix  dans  les  fa¬ 
milles  des  rois  que  l’on  se  fait  accepter,  dit  l’Empereur 
dans  son  discours.  C’est  bien  plutôt  en  se  souvenant  tou¬ 
jours  de  son  origine,  en  conservant  son  caractère  propre 


s.  m.  l’impératrice. 


3 


et  en  prenant  franchement  vis-à-vis  de  l’Europe  la  posi¬ 
tion  de  parvenu,  titre  glorieux  lorsqu’on  parvient  par  le 
libre  suffrage  d’un  grand  peuple. 

»  Ainsi,  obligé  de  s’écarter  des  précédents  suivis  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  mon  mariage  n’était  plus  qu’une  affaire 
privée.  Il  restait  seulement  le  choix  de  la  personne. 

»  Celle  qui  est  devenue  l’objet  de  ma  préférence  est 
d’une  naissance  élevée.  Française  par  le  cœur,  par  l’édu¬ 
cation,  par  le  souvenir  du  sang  que  versa  son  père  pour 
la  cause  de  l’Empire ,  elle  a,  comme  Espagnole,  l’avan¬ 
tage  de  ne  pas  avoir  en  France  de  famille  à  laquelle  il 
faille  donner  honneurs  et  dignités.  Douée  de  toutes  les 
qualités  de  l’àme,  elle  sera  l’ornerîient  du  trône,  comme 
au  jour  du  danger  elle  deviendrait  un  de  ses  courageux 
appuis. . 

L’impératrice  Eugénie  a  justifié  les  prévisions  de  l’Em¬ 
pereur;  elle  est  la  grâce  à  côté  de  la  puissance,  le  luxe 
et  la  splendeur  de  la  plus  brillante  cour  de  l’Europe,  la 
bonté  protectrice  qui  étend  sur  toutes  les  misères  sa 
bienfaisante  influence. 

Le  16  mars  1856  elle  est  devenue  mère  du  Prince  im¬ 
périal,  acquérant  ainsi  de  nouveaux  droits  à  la  tendresse 
de  l’Empereur  et  à  la  reconnaissance  de  la  France. 

Au  14  janvier  1858  elle  était  avec  l’Empereur  dans  la 
voiture  qui  débouchait  sous  le  péristyle  de  l’Opéra  lors- 
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que  les  bombes  d’Orsini  éclatèrent.  Elle  fut  légèrement 
atteinte,  et  sa  robe  effleura  le  sang  des  victimes.  O11  dit 
qu’elle  conserve  encore  le  chapeau  de  l’Empereur  et 
l’éclat  de  bombe  qui  le  traversa. 

Mais,  pour  ce  terrible  souvenir,  combien  d’autres 
doivent  rappeler  des  jours  de  gloire  et  de  bonheur  j  Que 
de  fêtes  déjà,  sans  compter  ces  voyages  avec  l’Empereur, 
qui  sont  autant  de  marches  triomphales  ,  depuis  la  visite 
à  la  reine  Victoria,  en  1855,  jusqu’au  voyage  de  Bre¬ 
tagne,  aux  fêtes  de  Cherbourg  et  à  cette  course  à  tra¬ 
vers  la  France,  les  provinces  récemment  annexées  et 
l’Algérie,  qui  marquera  dans  l’histoire  de  son  règne  * 
comme  un  brillant  épisode  dans  une  épopée. 

L’impératrice  Eugénie  ne  mêle  généralement  son  in¬ 
fluence  à  aucune  affaire  politique. Toutefois,  lorsque  pen¬ 
dant  la  guerre  d’Italie,  l’Impératrice  a  été  régente  de 
l’Empire,  elle  a  su  tenir  le  sceptre  d’une  main  ferme  et 
douce,  montrant  ainsi  qu’elle  saurait  gouverner  un  grand 
peuple,  si  jamais  la  destinée  lui  confiait  un  moment  le 
bonheur  de  la  France. 

C.  V. 


PARIS.  —  LMP.  NAPOLÉON  CHAIX  ET  Ca,  RUE  BERGÈRE,  20.  —  10842 
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S. A. I. LE  PRINCE  IMPERIAL. 


SON  ALTESSE 


LE  PRINCE  IMPÉRIAL 


Napoléon-Eugène-Louis- Jean- Joseph  Bonaparte  est 
né,  le  16  mars  1856,  de  l’Empereur  Napoléon  III  et  de 
l’Impératrice  Eugénie-Marie  de  Guzman,  comtesse  de 
Teba. 

Sa  naissance  comblait  de  joie  l’Empereur  et  l’Impéra¬ 
trice,  qui  l’ont  célébrée  par  des  largesses  immenses  et  des 
réjouissances  de  toutes  sortes. 

D’abord  Leurs  Majestés  ont  voulu  être  parrain  et  mar¬ 
raine  de  tous  les  enfants  légitimes  nés  en  France  le  même 
jour  que  le  Prince  impérial.  Ils  ont  doté  ceux  qui  étaient 
issus  de  familles  pauvres. 
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Ensuite  la  liste  civile  a  donné  cent  mille  francs  aux  bu¬ 
reaux  de  bienfaisance  ;  trois  cent  mille  francs  aux  sociétés 
de  secours  mutuels;  dix  mille  francs  à  chacune  des  sociétés 
des  artistes,  des  gens  de  lettres,  des  inventeurs,  etc.,  etc. 

Enfin,  la  ville  de  Paris,  voulant  s’unir  pour  sa  part  aux 
munificences  impériales,  a  payé  pour  deux  cent  mille 
francs  de  mois  de  nourrice  arriérés,  dus  par  les  indigents 
du  département  de  la  Seine. 

Les  témoins  de  la  naissance  du  Prince  impérial  ont  été  : 
le  prince  Napoléon,  le  prince  Lucien  Murat,  le  ministre 
d’ÉtatM.  Achille  Fould,  et  le  garde  des  sceaux,  M.  Abba- 
tucci. 

Il  a  été  inscrit  sur  le  registre  de  l’état  civil  de  la  fa¬ 
mille  impériale  par  le  ministre  d’État  et  le  président  du 
conseil  d’État,  M.  Baroche. 

C’est  le  pape  Pie  IX  qui  est  son  parrain,  et  la  reine  de 
Suède  qui  est  sa  marraine. 


Sa  gouvernante,  Mme  l’amirale  Bruat,  et  ses  sous- 
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gouvernantes,  Mmes  Bizot  et  de  Brandon,  ont  été  choi¬ 
sies  parmi  les  veuves  des  plus  illustres  héros  de  l’armée 
d’Orient. 

A  sa  naissance,  le  Prince  impérial  a  reçu  la  médaille 
militaire  et  pris  rang  parmi  les  soldats  (enfants  de  troupe) 
du  1er  régiment  des  grenadiers  de  la  garde.  Vers  l’age  de 
trois  ans,  il  a  paru  pour  la  première  fois  à  une  grande 
revue,  au  champ  de  Mars,  en  uniforme  de  caporal.  De¬ 
puis,  l’Empereur  lui  fait  revêtir  quelquefois  cet  uniforme, 
montrant  ainsi  que  l’héritier  présomptif  du  trône  doit 
prendre,  successivement,  tous  ses  grades  dans  l’armée 
française,  en  commençant  par  les  plus  humbles. 

Le  Prince  impérial  est  un  bel  enfant,  fort  et  robuste, 
ressemblant  à  la  fois  à  l’Empereur  et  à  l’Impératrice, 
comme  le  témoigne  sa  photographie. 

Il  monte  à  cheval  et  connaît  déjà  divers  exercices  de 
force  et  d’adresse.  Ses  jeux  sont  choisis,  autant  que  pos¬ 
sible,  pour  être  instructifs  et  pour  le  familiariser  avec  le 
mécanisme  et  la  puissance  des  forces  nouvelles,  qui  sont, 
aujourd’hui,  les  grands  instruments  de  civilisation. 
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Dans  son  salon  de  joujoux,  à  Saint-Cloud,  on  trouve  un 
petit  chemin  de  fer,  un  télégraphe  électrique,  etc. 

Lors  de  leur  voyage  en  Savoie,  en  Corse  et  en  Algérie, 
l’Empereur  et  l’Impératrice  ont  laissé  le  Prince  impérial 
au  palais  de  Saint-Cloud,  sous  la  garde  du  maréchal  Vail¬ 
lant.  C’est  la  première  fois  qu’il  a  été  séparé  de  ses  au¬ 
gustes  parents  et  qu’il  a  tenu  personnellement  sa  place  et 
son  rang  de  Prince  impérial. 

C.  V. 


PARIS.  —  IMP.  NAPOLÉON  CHA1X  ET  C*1,  RUE  BERGÈRE,  20.  —  10844 
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S.À.Î.LE  PRINCE  JEROME. 


SON  ALTESSE  IMPERIALE 


LE  PRINCE  JÉROME 


Jérôme-Napoléon  Bonaparte,  le  plus  jeune  et  le  dernier 
survivant  des  frères  de  l’Empereur  Napoléon  Ier,  est 
né  en  Corse,  à  Ajaccio,  le  15  novembre  1784.  Il  était 
encore  un  enfant  que  déjà  son  frère  gagnait  des  ba¬ 
tailles;  pendant  les  campagnes  d’Italie  et  d’Egypte, 
il  étudiait  au  collège  de  Juilly.  Peu  après  le  18  bru¬ 
maire,  il  fut  fait  aspirant  de  marine,  et  dès  1801  il  de¬ 
vint  lieutenant  de  frégate.  C’est  en  cette  qualité  qu’il  fit 
partie  de  l’expédition  de  Saint-Domingue,  sous  les  ordres 
du  général  Leclerc,  son  beau-frère,  le  premier  mari  de 
la  princesse  Pauline. 

A  la  suite  de  cette  cruelle  expédition  qui  coûta  la  vie  au 
général  Leclerc  et  à  tant  de  nos  compatriotes,  le  jeune 
marin  passa  en  Amérique  et  y  devint  amoureux  de  la 
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fille  d’un  planteur  de  Baltimore,  miss  Elisabeth  Patter¬ 
son.  La  demander  en  mariage,  l’obtenir  et  l’épouser,  fut 
pour  ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  l’affaire  de  quel¬ 
ques  jours. 

Napoléon  apprit  avec  colère  ce  mariage  contracté  sans 
son  assentiment,  sans  le  consentement  de  sa  mère,  et 
qui  était  nul  devant  la  loi.  Il  refusa  d’accueillir  la  jeune 
épouse,  et,  par  deux  décrets  successifs,  il  frappa  de 
nullité  le  mariage  de  son  frère. 

Le  prince  Jérôme  lui-même  demeura  quelque  temps 
dans  la  disgrâce  de  son  frère;  enfin,  vers  la  fin  de  l’année 
1805,  il  fut  envoyé  par  l’Empereur  à  Alger,  puis  à  la 
Martinique.  Il  en  revint  contre-amiral. 

Ici  finit  la  carrière  maritime  du  prince  Jérôme.  Au 
commencement  de  1807,  il  quitta  le  commandement  de 
son  vaisseau  pour  prendre  celui  d’un  corps  de  Bavarois 
et  de  Wurtembergeois  qui  occupa  la  Silésie  pendant  la 
campagne  de  Prusse,  et  le  14  mars,  lors  de  la  paix  de 
Tilsitt,  il  fut  nommé  général  de  division.  C’était  le  com¬ 
mencement  de  la  haute  fortune  à  laquelle  il  était  appelé 
par  l’Empereur,  son  frère.  Le  7  août  de  la  même  an¬ 
née  (1807),  il  épousa  la  princesse  Catherine-Frédérique 
de  Wurtemberg  ;  et,  le  1er  décembre  suivant,  il  était 
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élevé  au  trône  de  Westphalie.  Le  nouveau  royaume  fut 
formé  de  provinces  qu’il  avait  aidé  à  conquérir. 

De  1807  à  1812,  le  roi  Jérôme  n’interrompit  son  séjour 
dans  la  ville  de  Cassel ,  sa  capitale,  que  par  quelques 
voyages  à  Paris. 

La  campagne  de  1812  le  rappela  sous  les  drapeaux  de 
l’empire.  Napoléon  ralliait  alors  toutes  ses  forces  pour  aller 
attaquer  le  colosse  russe.  A  Otrowno  et  à  Mohilew,  le  roi 
Jérôme  fit  des  prodiges  de  valeur.  Mais  bientôt  les  Rus¬ 
ses  le  forcèrent  à  combattre  dans  ses  propres  Etats. 
Obligé  une  première  fois  d’abandonner  sa  capitale  en  oc¬ 
tobre  1813,  il  parvint  à  la  reconquérir,  et  la  perdit  enfin 
définitivement  après  la  bataille  de  Leipzig. 

Après  le  retour  de  l’île  d’Elbe  et  les  Cent-Jours,  il 
suivit  son  frère  à  Waterloo.  Là  il  lutta  comme  un  lion  : 
«  C’est  ici  que  nous  devons  rester  ou  mourir,  »  disait-il 
à  Napoléon.  Mais  alors  le  courage  était  impuissant  à 
vaincre  la  destinée.  Il  fallut  revenir  en  France  vaincu, 
y  errer  en  proscrit,  en  sortir  déguisé  pour  gagner  le 
Wurtemberg,  où,  grâce  au  dévouement  de  la  princesse 
Catherine,  il  trouva  asile  à  la  cour  de  son  beau-père. 

Sous  le  titre  de  prince  deMontfort,  il  put  résider  avec  la 
permission  des  puissances  à  Trieste,  à  Rome  et  à  Flo- 


4 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


rence.  Il  habitait  la  Suisse  en  1835,  lors  de  la  mort  de 
la  princesse  Catherine.  C’est  à  Florence  qu’il  maria  sa 
fille,  la  princesse  Mathilde,  au  comte  Demidoff  de  San 
Donato,  en  1842,  et  qu’il  perdit  son  fils  aîné,  le  prince 
Jérôme,  en  1847. 

Il  obtint  alors,  par  une  pétition  aux  Chambres,  l’au- 
torisation  de  séjourner  provisoirement  en  France  avec 
son  second  fils,  le  prince  Napoléon.  À  la  révolution  de 
1848  il  était  installé  à  Paris,  qu’il  n’a  plus  quitté. 

Sous  la  République,  il  soutint  de  tous  ses  efforts  la  can¬ 
didature  de  son  neveu.  L’élection  du  10  décembre  1848 
lefit  gouverneur  général  des  Invalides.  Au  1er  janvier  1850, 
il  fut  nommé  maréchal  de  France;  enfin,  après  le  coup 
d’Etat  du  2  décembre  1851,  il  devint  président  du  Sénat, 
fut  rétabli  dans  son  titre  de  prince  français,  eut  une  mai¬ 
son  militaire  et  des  résidences  princières  au  Palais-Royal, 
et  à  Meudon.  En  l’absence  de  l’Empereur,  il  présida  le 
conseil  des  ministres. 

Il  est  mort  à  son  château  de  Yillégénis,  près  Meudon, 
le  24  juin  1860,  et  a  été  enterré  aux  Invalides,  le  3  juillet 
suivant,  avec  tous  les  honnéurs  dus  au  premier  prince 
de  la  famille  impériale.  D. 
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S  .AI  LE  PRINCE  NAPOLEON. 


SON  ALTESSE  IMPÉRIALE 


Le  prince  Napoléon- Joseph-Charles-Paul  Bonaparte 
est  né  à  Trieste,  en  Illyrie,  le  9  septembre  1822,  du  plus 
jeune  des  frères  de  Napoléon  Ier,  Jérôme  Bonaparte,  ex¬ 
roi  de  Westphalie,  et  de  la  princesse  Frédérique-Cathe¬ 
rine-Sophie  de  Wurtemberg. 

Il  passa  les  premières  années  de  son  enfance  auprès  de 
sa  grand’mère,  Mme  Lœtitia  Bonaparte,  qui  habitait  Rome. 
Mais  en  1830,  après  l’insurrection  des  Romagnes,à  laquelle 
prirent  part  deux  de  ses  cousins,  les  fils  de  la  reine  Hor- 
tense,  il  dut  quitter  Rome  pour  Florence,  où  résidaient 
alors  son  père,  sous  le  nom  de  prince  de  Montfort,  et  sa 
mère,  cette  admirable  princesse  Catherine,  dont  Napo¬ 
léon  avait  pu  dire  à  Sainte-Hélène  :  «  Par  sa  belle  con¬ 
duite  en  1814  et  1815,  cette  princesse  s'est  inscrite  de 
ses  propres  mains  dans  Vhïsloire.  » 

Elle  mourut  en  1835.  La  même  année,  le  jeune  prince 
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Napoléon,  qui  avait  alors  treize  ans,  entra  en  pension  à 
Genève,  car  son  père  voulait  qu’il  reçût  une  éducation 
française.  Deux  ans  après,  en  1837,  il  quitta  la  pension  de 
Genève  pour  l’école  militaire  de Louisbourg  (Wurtemberg). 

Vers  1840,  il  sortit  de  l’école  militaire  et  se  mit  à  par¬ 
courir  l’Europe  pour  étudier  les  mœurs  et  la  politique  des 
divers  États.  Il  séjourna  en  Allemagne,  à  Londres,  en 
Espagne,  sous  le  nom  de  comte  de  Montfort.  A  l’abri 
de  ce  nom,  il  put  même  visiter  Paris  en  1845,  sous  le 
ministère  Guizot.  Il  y  serait  resté,  car  c’était  son  plus 
cher  désir,  comme  celui  de  tous  les  princes  de  la  fa¬ 
mille  Bonaparte,  si  le  gouvernement  n’eût  pris  ombrage 
de  ses  opinions  démocratiques  et  ne  l’eût  forcé  à  re¬ 
prendre  le  chemin  de  l’exil. 

Cependant,  quelque  temps  après,  en  1847,  la  Chambre 
des  députés  ayant  accueilli  une  pétition  du  prince  Jérôme 
qui  demandait  à  rentrer  en  France,  le  prince  Napoléon  y 
suivit  son  père. 

C’est  ainsi  que  la  révolution  de  février  le  trouva  pré¬ 
sent  à  Paris.  Dès  le  premier  jour,  il  parut  à  l’Hôtel  de 
Ville  et  se  mit  au  service  de  la  France,  et  le  lendemain, 
il  se  ralliait  à  cette  république  qui  lui  rendait  sa  patrie. 
Le  suffrage  universel  l’envoya  simultanément  à  l’Assem- 
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blée  constituante,  comme  député  de  la  Corse,  delaSarthe 
et  de  la  Charente. 

Au  mois  de  décembre  1852,  par  le  fait  de  la  proclama¬ 
tion  de  l’Empire,  et  par  le  fait  des  dispositions  de  l’empe¬ 
reur  Napoléon  Ier,  qui  avait  exclu  de  leurs  droits  à  la  suc¬ 
cession  au  trône  les  descendants  de  son  frère  Lucien,  les 
princes  Jérôme  et  Napoléon  Bonaparte  devenaient  héri¬ 
tiers  présomptifs  de  la  couronne  à  défaut  d’héritier  direct. 
Le  prince  Napoléon  prit  donc  le  titre  de  prince  français 
et  entra,  de  droit,  au  sénat  et  au  conseil  d’État  ;  il  reçut 
aussi  les  insignes  de  grand-croix  de  la  Légion  d’honneur 
et  le  grade  de  général  de  division. 

Au  commencement  de  la  guerre  d’Orient,  nous  le  trou¬ 
vons  en  Crimée,  à  la  tête  de  sa  division  prenant  part  à 
nos  premières  victoires  de  l’Alma  et  d’Inkermann,  et 
enfonçant,  avec  sa  deuxième  brigade,  les  lignes  de  la 
Tchernaïa.  Il  tomba  malade,  et  l’Empereur  le  rappela. 

L’Exposition  universelle  de  1855,  placée  sous  sa  direc¬ 
tion,  était  alors  ouverte.  Il  s’en  occupa  avec  beaucoup 
de  zèle  et  d’intelligence,  et,  enfin,  l’Exposition  terminée, 
il  en  dressa  le  tableau  en  trois  volumes,  qui  sont  comme 
l’Encyclopédie  industrielle  de  notre  époque. 

L’année  suivante,  en  1856,1e  prince  Napoléon  partit  sur 
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la  corvette  à  vapeur  la  Reine  Hortense ,  pour  un  voyage 
d’exploration  au  pôle  arctique.  Il  visita  l’Islande,  le 
Groënland,  et  toucha  jusqu’à  la  banquise. 

Au  retour  de  cette  exploration,  le  prince  accomplit 
avec  succès  une  importante  mission  diplomatique  près  de 
la  cour  de  Prusse. 

Plus  tard  l’Empereur,  réunissant  la  direction  de  l’Al¬ 
gérie  et  des  colonies,  forma  un  nouveau  ministère 
dont  il  donna  la  direction  à  son  cousin.  On  connaît  les 
nombreuses  améliorations  qui  ont  signalé  le  passage  du 
prince  Napoléon  au  département  de  l’Algérie  et  des 
colonies ,  et  chacun  se  souvient  du  discours  si  libéral 
qu’il  prononça  à  la  distribution  des  récompenses  de  l’ex¬ 
position  de  Limoges,  et  qui  fut  en  quelque  sorte  le  pro¬ 
gramme  de  son  administration. 

Le  30  janvier  1859,  le  prince  Napoléon  a  épousé  la 
princesse  Marie-Clotilde  de  Savoie,  fille  aînée  de  Victor- 
Emmanuel.  Au  printemps  de  la  même  année,  lors  de  la 
guerre  d’Italie,  il  a  occupé  la  Toscane  avec  le  cinquième 
corps  d’armée.  Il  opéra  sa  jonction  avec  l’Empereur 
quelques  jours  avant  que  la  paix  de  Villafranca  terminât 
la  série  de  nos  victoires.  •  D. 
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S.  A.  I.  LA  PRINCESSE 


MARIE-CLOTILDE 


Le  30  janvier  1859,  le  prince  Napoléon-Joseph-Charles- 
Paul  Bonaparte,  fils  du  prince  Jérôme  Bonaparte,  ex-roi 
de  Westphalie,  épousait,  à  Turin,  la  princesse  Marie- 
Clotilde-Thérèse-Louise  de  Savoie,  fille  de  Victor-Emma¬ 
nuel  II,  roi  de  Sardaigne,  et  de  la  reine  Marie- Adélaïde- 
Françoise-Rénière-Élisabeth-Clotilde,  morte  le  20  janvier 
1856. 

cc  C’est  la  France  qui  épouse  l’Italie,  »  disait-on. 

En  effet,  ce  mariage  fut  comme  le  sceau  de  l’alliance 
qui  produisit  quelques  mois  après  de  si  grands  effets 
et  les  fêtes  des  noces  précédèrent  de  peu  la  rénovation  de 
l’Italie 

Immédiatement  après  la  célébration  du  mariage,  les 
augustes  époux  partirent  pour  Gênes,  où  la  plus  spîen- 
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dide  réception  les  attendait.  Les  manifestations  enthou¬ 
siastes  qui  accueillirent  Leurs  Altesses  Impériales  n’é¬ 
taient  pas  seulement  inspirées  par  le  tendre  attachement 
que  les  Génois  portent  à  la  jeune  princesse,  mais  encore 
par  les  espérances  patriotiques  que  faisait  naître  l’union 
qu’elle  venait  de  contracter. 

La  princesse  Marie-Clotilde,  née  le  22  mars  1843, 
n’avait  pas  encore  alors  atteint  sa  seizième  année,  et 
elle  apparaissait  aux  yeux  des  Italiens,  touchés  de  sa 
grâce  presque  enfantine  et  de  sa  candeur  virginale, 
comme  l’ange  tutélaire  qui  devait  présider  à  la  déli¬ 
vrance  de  la  patrie.  Ce  peuple,  profondément  impres¬ 
sionnable,  comprenait  que  c’était  pour  lui  un  inappré¬ 
ciable  bonheur  d’inaugurer  l’ère  de  sa  rénovation  par 
l’intercession  de  cette  charmante  protectrice. 

Après  avoir  assisté  aux  fêtes  que  la  municipalité  de 
Gênes  leur  offrit,  les  augustes  époux  s’embarquèrent 
pour  Marseille.  En  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  notre 
belle  cité  méditerranéenne,  la  jeune  princesse  put  se 
croire  encore  dans  son  pays;  tout  concourait  effective¬ 
ment  à  prolonger  cette  illusion  :  le  ciel  étincelant  qui 
rayonnait  sur  sa  tête ,  les  élans  enthousiastes  de  la 
foule  qui  lui  souhaitait  la  bienvenue,  et  jusqu’au  lan- 
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gage  harmonieux  et  expressif  que  parlait  autour  d’elle 
le  peuple  le  plus  expansif  de  l’univers. 

Ce  fut  à  Marseille  que  les  envoyés  de  l’Empereur 
vinrent  recevoir  la  princesse  Marie-Clotilde. 

Le  couple  impérial  arriva  à  Paris  le  3  février  1859. 
On  peut  dire  que  la  jeune  princesse  gagna  d’un  regard 
l’affection  de  la  foule  immense  accourue  sur  son  pas¬ 
sage.  On  ne  se  lassait  pas  d’admirer  cette  jeune  femme, 
cette  enfant,  dont  le  front  candide  rayonnait  de  la 
double  auréole  de  la  jeunesse  et  de  la  royauté.  De  ce 
jour,  la  princesse  fut  adoptée  comme  une  enfant  de 
France  par  ce  peuple  de  Paris ,  si  dévoué ,  si  sympa¬ 
thique  à  ceux  qui  président  à  ses  destinées  lorsqu’ils  sont 
bons,  gracieux  et  charmants.  Cette  affection,  née  d’une 
première  impression  entre  la  jeune  princesse  et  le  peuple 
de  Paris  ne  s’est  pas  démentie;  personne  ne  se  préoc¬ 
cupe  avec  plus  de  sollicitude  que  Son  Altesse  Impériale 
des  misères  imméritées,  des  souffrances  cachées  et  de 
tout  ce  qui  touche  aux  œuvres  de  bienfaisance  et  aux 
institutions  de  charité  ;  et  les  pauvres ,  de  leur  côté , 
s’entretiennent  souvent  des  vertus,  des  bienfaits  de  l’au¬ 
guste  protectrice  qui  ne  leur  fait  jamais  défaut  aux 
mauvais  jours. 
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La  princesse  Marie-Clotilde  vit  très-retirée  dans  son 
intérieur,  surtout  depuis  la  mort  de  son  beau-père,  le 
prince  Jérôme-Napoléon,  qu’elle  aimait  tendrement.  Mais 
le  prince  Napoléon  a  peuplé  la  royale  solitude  du  Palais- 
Royal  de  poètes  ,  de  savants ,  d’artistes  ,  d’historiens , 
d’hommes  d’État ,  de  voyageurs ,  qui  font  à  sa  jeune 
femme  une  société  d’élite.  Il  n’est  aucune  princesse  au 
monde  qui  ait,  comme  la  princesse  Marie-Clotilde,  le 
précieux  avantage  d’entendre  agiter  devant  elle  tant 
de  questions  politiques,  sociales  et  artistiques,  d’en¬ 
tendre  tant  d’opinions  diverses  sur  les  grands  faits  his¬ 
toriques,  sur  les  mœurs  et  les  constitutions  des  peuples. 
Au  milieu  de  cette  réunion  d’hommes  distingués,  la 
princesse  Marie-Clotilde,  toujours  intéressée,  souriante 
et  gracieuse,  apporte  son  contingent  d’observations ,  et 
elle  étonne  souvent  par  la  netteté  de  ses  opinions,  qui 
sont  inspirées  par  une  instruction  solide  et  par  une  foi 
religieuse  éclairée  et  tolérante. 

D 
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SON  ALTESSE  IMPÉRIALE 


LA  PRINCESSE  MATHILDE 


La  princesse  Mathilde,  fille  de  S.  A.  I.  le  prince  Jé¬ 
rôme,  ex-roi  de  Westphalie  et  de  la  princesse  Frédérique- 
Catherine-Sophie-Dorothée  de  Wurtemberg,  est  née  à 
Trieste  le  27  mai  1820. 

Les  années  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  s’écoulèrent 
en  grande  partie  à  Florence,  cette  cité  des  arts,  et  c’est 
sans  doute  la  contemplation  des  chefs-d’œuvre  de  la  ville 
de  Médicis  qui  lui  inspira  les  goûts  artistiques  qui  la  dis¬ 
tinguent  à  un  si  haut  degré. 

En  1841 ,  la  princesse  Mathilde,  alors  dite  comtesse  de 
Montfort ,  du  nom  que  portait,  depuis  181G,  son  père  le 
prince  Jérôme,  épousa  le  prince  russe  Anatole  Demidoff 
de  San  Donato,  célèbre  par  sa  fortune,  ses  prodigalités 
de  grand  seigneuries  trésors  artistiques  de  ses  collections, 
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et,  enfin,  par  son  grand  ouvrage  littéraire  :  Voyage  dans 
la  Russie  méridionale  et  la  Crimée  par  la  Hongrie ,  la 
Valachie  et  la  Moldavie . 

Un  autre  mariage  avait  d’abord  été  projeté  pour  elle, 
un  mariage  de  famille,  qui  ne  lui  eût  alors  donné  que  la 
persécution  et  l’infortune,  mais  qui,  aujourd’hui,  la  ferait 
Impératrice.  La  destinée  ne  voulut  pas  qu’il  s’accomplît. 

«  Lorsque  je  revenais,  il  y  a  quelques  mois,  de  re- 
»  conduire  Mathilde  » ,  écrivait  le  prince  Louis  Bona¬ 
parte  à  sa  mère  la  reine  Hortense  après  l’échec  de  Stras¬ 
bourg,  «  en  rentrant  dans  le  parc,  j’ai  trouvé  un  arbre 
»  rompu  par  l’orage,  et  je  me  suis  dit  à  moi-même:  Notre 
»  mariage  sera  rompu  par  le  sort. . .  » 

Le  mariage  de  la  princesse  Mathilde  avec  le  prince  De- 
midoff  ne  fut  pas  heureux.  Ils  n’eurent  pas  d’enfants. 
Rien  ne  resserra  donc  des  liens  que  les  incompatibilités 
d’humeur  dénouaient  chaque  jour.  En  1845,  une  sépa¬ 
ration  de  corps  et  de  biens  eut  lieu,  par  consentement 
mutuel.  La  princesse  vint  habiter  Paris. 

Son  nom  et  ses  talents,  son  esprit,  sa  beauté,  lui  assu¬ 
rèrent  bientôt  dans  la  société  parisienne  la  place  où  elle 
avait  droit. 

1848  la  trouva  une  des  reines  de  Paris.  L’élection  de 


PRINCESSE  MATHILDE. 


3 


son  cousin  à  la  présidence  de  la  République  l’éleva  plus 
encore.  Ce  fut  elle  qui  fit  les  honneurs  des  réceptions 
présidentielles,  depuis  le  10  décembre  1848  jusqu’au  2  dé¬ 
cembre  1852,  et  ceux  des  réceptions  impériales  durant 
le  court  espace  qui  sépara  la  proclamation  de  l’Empire 
du  mariage  de  l’Empereur  (30  janvier  1853). 

Depuis  cette  époque  elle  est  moins  en  évidence.  L’hiver, 
elle  habite  son  hôtel,  rue  de  Courcelles,  et  l’été,  sa  villa 
de  Saint-Gratien. 

On  sait,  et  le  Salon  de  1859  l’a  prouvé  à  tout  le  monde, 
on  sait  que  la  princesse  Mathilde  est  un  de  nos  peintres 
les  plus  distingués.  Mais  ce  que  ne  savent  pas  ceux  qui 
n’ont  pas  été  admis  à  la  voir  dans  son  intérieur,  c’est 
qu’elle  a  un  goût  admirable,  c’est  qu’elle  embellit  toutes 
les  choses  qui  l’entourent,  et  que  ses  jardins,  et  ses  ap¬ 
partements  surtout,  sont  un  modèle  de  cet  art  d’arran¬ 
gement  qui  ne  s’apprend  pas. 

De  temps  à  autre,  quelques  femmes  d’élite  révèlent 
cette  habileté  de  disposition,  cette  science  des  détails  qui 
fait,  de  leur  intérieur,  un  poème  d’élégance  ;  mais  tous  les 
architectes  du  monde  seraient  impuissants  à  créer  seuls 
ce  qui  ne  saurait  se  formuler  en  code.  Il  faut  des  soins  de 
chaque  jour  pour  renouveler  l’esprit  d’une  décoration 
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d’appartement  et  en  conserver  l’harmonie,  avec  un  léger 
changement  dans  la  disposition  des  fleurs,  des  porce¬ 
laines,  des  statuettes,  avec  presque  rien  enfin,  mais  ce 
presque  rien  qui  fait  tout.  La  princesse  Mathilde  a  rap¬ 
porté  de  Florence  le  grand  goût  des  maîtres  de  la  Re¬ 
naissance  :  elle  a  trouvé  en  France  l’inspiration  toujours 
présente  des  Parisiennes. 

La  princesse  Mathilde  reçoit  des  artistes  et  des  gens  de 
lettres,  qu’elle  mêle,  avec  un  tact  exquis,  aux  plus  grands 
seigneurs  et  aux  plus  grandes  dames  de  l’Europe.  Elle 
ouvre  sa  splendide^et  charmante  hospitalité  à  toutes  les 
aristocraties  du  rang  et  du  talent. 

D. 
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LE  COMTE  DE  MORNY 


Charles- Auguste-Louis- Joseph,  comte  de  Morny,  est 
né  à  Paris  le  23  octobre  1811.  Mme  la  comtesse  de 
Souza,  sa  grand’mère,  a  présidé  à  son  éducation,  et 
c’est  sans  doute  aux  leçons  de  cette  femme  de  tant 
d’esprit  et  de  charme,  autant  qu’à  ses  dispositions  na¬ 
turelles,  que  M.  de  Morny  doit  sa  grâce  de  grand  sei¬ 
gneur  et  la  haute  distinction  de  ses  manières. 

Il  fit  de  brillantes  études  sous  la  direction  de  Casimir 
Bonjour  et  obtint  des  succès  au  grand  concours.  C’est 
en  observant  l’union  de  cette  capacité  et  de  ces  dons 
extérieurs  que  M.  de  Talleyrand  disait  :  ce  Ce  petit 
bonhomme  sera  ministre.  » 

En  1832,  M.  de  Morny  sortit  de  l’état-major,  sous- 
lieutenant  au  1er  régiment  de  lanciers.  Nous  le  trouvons 
bientôt  en  Afrique,  combattant  aux  côtés  du  duc  d’Or- 
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léans,  qui  l’honorait  de  son  amitié,  puis  sous  les  ordres 
du  général  Changarnier  lors  des  campagnes  de  Mascara 
et  de  Constantine.  Il  fut  blessé,  cité  plusieurs  fois  à 
l’ordre  du  jour,  et  enfin  décoré  pour  avoir  sauvé  la  vie 
au  général  Trézel. 

Toutefois,  M.  de  Morny  donna  sa  démission  en  1838 
pour  s’occuper  de  science  économique  et  d’industrie. 
Il  tourna  d’abord  ses  études  vers  l’industrie  manufactu¬ 
rière  et  publia  une  intéressante  brochure  sur  la  Question 
des  sucres .  Nommé  député,  en  1842,  par  le  départe¬ 
ment  du  Puy-de-Dôme,  il  s’occupa  spécialement  à  la 
Chambre  de  préconiser  la  plupart  des  améliorations 
financières  qui  ont  été  réalisées  depuis. 

Au  mois  de  janvier  1848,  la  Revue  des  deux  mondes 
donna  de  lui  un  article  intitulé  :  Quelques  réflexions 
sur  la  politique  actuelle ,  qui  témoignait,  en  ce  mo¬ 
ment  critique,  d’un  sentiment  bien  juste  de  la  si¬ 
tuation. 

La  révolution  de  février  frappa  M.  de  Morny  comme 
tous  les  grands  industriels,  et  ce  fut  en  1849  seulement 
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qu’il  reparut  dans  nos  assemblées  délibérantes  pour  re¬ 
présenter  encore  le  Puy-de-Dôme.  M.  de  Morny  se 
ralliait  alors  à  ce  qu’on  nommait  alors  le  comité  de  la 
rue  de  Poitiers,  et,  jusqu’au  moment  où  l’antagonisme 
se  déclara  entre  l’assemblée  et  le  président,  il  vota 
avec  la  majorité  monarchique. 

*  , 

Mais  lors  du  coup  d’Etat  du  2  décembre,  M.  de 
Morny  se  trouva  aux  côtés  de  Louis-Napoléon  comme 
l’un  de  ses  plus  courageux  lieutenants.  Il  accepta  le 
ministère  de  l’intérieur,  contre-signa,  lui  seul,  les  pre¬ 
mières  proclamations,  et  prit  sur  lui  de  dissoudre  la 
fraction  de  l’assemblée  qui  s’était  réunie  à  la  dixième 
mairie,  sous  la  présidence  de  M.  Benoît-d’Azy. 

On  lui  doit  plusieurs  des  mesures  énergiques  et  in¬ 
telligentes  qui  consolidèrent  le  nouveau  gouvernement. 

Il  quitta  le  ministère  le  23  janvier  1852,  à  l’occasion 
du  décret  sur  les  biens  de  la  famille  d’Orléans,  et  re¬ 
parut  à  l’assemblée  nouvellement  élue,  comme  simple 
député.  En  1854,  il  devint  grand-croix  de  la  Légion 
d’honneur  et  président  du  Corps  législatif.  Depuis,  il 
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n’a  quitté  cette  hauta  position  que  pour  aller  en  Russie, 
de  1856  à  1857,  comme  ambassadeur  extraordinaire, 
après  la  paix.  Le  luxe  qu’il  a  déployé  à  cette  occasion, 
la  magnificence  avec  laquelle  il  a  représenté  la  France, 
feront  époque  dans  nos  fastes  diplomatiques. 

En  dehors  de  la  politique,  M.  le  comte  de  Morny 
est  surtout  épris  des  arts,  qui  trouvent  chez  lui  un 
opulent  asile.  Ses  galeries  de  tableaux  sont  célèbres; 
il  achète  des  statues,  et  toutes  les  œuvres  qui  ont  fi¬ 
guré  dans  ses  collections  acquièrent  par  là  même  une 
grande  valeur. 

c.  y. 
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M“E  LA  COMTESSE 


DE  MORNY 


Cette  jeune  étrangère,  qui  est  si  vite  et  si  heureuse¬ 
ment  devenue  Française,  est,  sans  contredit,  une  des 
étoiles  du  monde  parisien.  La  haute  situation  qu’occupe 
M.  le  comte  de  Morny  ne  la  ferait  pas  asseoir  aux  pre¬ 
mières  places  de  la  société,  que  sa  distinction  native  lui 
donnerait  le  droit  de  les  occuper  :  Mme  la  comtesse  de 
Morny  n’a  qu’à  se  montrer  pour  qu’on  voie  sans  retard 
qu’elle  est  une  femme  d’élite. 

On  pense  bien  que  la  biographie  n’a  pas  à  glaner 
beaucoup  d’épisodes  ni  de  faits  historiques  dans  l’exis¬ 
tence  d’une  jeune  femme.  Les  Plutarques  du  jour  sa¬ 
vent  donc  peu  de  chose  sur  la  jeune  épouse  du  prési¬ 
dent  du  Corps  législatif;  c’est  tant  mieux.  Il  en  est  de 
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certaines  figures  comme  de  celles  des  rois  :  celles  qu’on 
respecte  et  qu’on  aime  le  plus  sont  celles  dont  on 
parle  le  moins 

Mme  la  comtesse  de  Morny  est  venue  au  monde  à 
Saint-Pétersbourg,  en  1839  ou  1840.  Elle  appartient  à 
l’illustre  famille  des  Troubetzkoï;  c’est  dire  qu’elle  est 
née  dans  les  plus  hautes  régions  de  la  noblesse  mosco¬ 
vite.  De  taille  moyenne,  blonde,  plus  blanche  que 
pâle,  elle  porte  sur  son  visage  tous  les  caractères  de  la 
beauté  du  Nord.  La  douceur  et  l’esprit  sont  l’expression 
la  plus  constante  de  sa  physionomie. 

Après  la  paix  qui  a  suivi  la  prise  de  Sébastopol  et  la 
mort  de  l’empereur  Nicolas,  comme  on  devait  procéder 
au  couronnement  du  czar  Alexandre  II,  l’Empereur  en¬ 
voya  M.  le  comte  de  Morny  le  représenter  lui-même  à 
cette  grande  cérémonie.  Beaucoup  de  fêtes  brillantes 
furent  inaugurées  à  cette  occasion  tour  à  tour  à  Mos¬ 
cou  et  à  Saint-Pétersbourg.  Ce  fut  pendant  ces  bals, 
ces  soirées  et  ces  concerts  que  l’ambassadeur  de  Napo¬ 
léon  III  rencontra  Mlle  de  Troubetzkoï,  et  qu’il  obtint 
de  lui  donner  son  nom. 


LA  COMTESSE  DE  MORNY. 
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En  Russie,  vous  le  savez,  au  sommet  de  la  société, 
tout  le  monde  reçoit  une  éducation  française;  Voltaire, 
Diderot  et  le  sculpteur  Falconnet  ont  devancé  dans 
l’empire  des  czars  la  puissance  d’expression  de  la  civi¬ 
lisation  française.  Les  Russes  de  distinction,  les  jeunes 
femmes  notamment,  lisent  nos  romanciers,  apprennent 
nos  poètes  par  cœur,  jouent  nos  musiques  et  imitent 
les  œuvres  de  nos  peintres.  Mlle  de  Troubetzkoï  avait 
des  sympathies  toutes  françaises  lorsque  M.  le  comte  de 
Morny  devint  son  mari. 

Depuis  trois  ans  qu’elle  est,  non  plus  une  visiteuse, 
mais  une  concitoyenne,  elle  prouve,  par  son  attitude 
et  son  langage,  qu’elle  est  aussi  Française  qu’on  peut 
l’être.  L’avez- vous  vue  dans  un  de  nos  grands 
théâtres,  un  soir  de  première  représentation?  Mise  avec 
une  simplicité  élégante,  qui  donne  encore  plus  de  re¬ 
lief  à  sa  beauté,  elle  encourage  tout  ce  qu’on  joue 
de  grand,  de  beau  et  de  généreux.  Même  chose  pour 
les  concerts  et  pour  les  ballets  d’Opéra. 

Personne  n’ignore  que  M.  le  comte  de  Morny  est  un 
protecteur  très-zélé  et  surtout  très-libéral  des  arts.  Une 
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grande  partie  de  sa  fortune  a  été  consacrée  à  l’acqui¬ 
sition  des  chefs-d’œuvre  de  la  peinture.  Sous  ce  rap¬ 
port-là  encore,  le  président  du  Corps  législatif  est  mer¬ 
veilleusement  secondé  par  les  instincts  éclairés  de  Mme  la 
comtesse  de  Morny,  sa  femme.  Encourager  le  talent  et 
s’entourer  d’un  luxe  intelligent,  cela  paraît  être  la  pen¬ 
sée  la  plus  persistante  de  la  jeune  femme. 

Sous  l’ancien  régime,  vingt  ans  avant  la  prise  de  la 
Bastille,  la  France  s’énorgueillissait  avec  raison  des 
femmes  spirituelles,  délicates  et  distinguées,  qui  embel¬ 
lissaient  la  société  du  temps  ;  Mm"  la  comtesse  de  Morny, 
née  de  Troubetzkoï,  est  du  nombre  de  celles  qui  pour¬ 
raient  rappeler  avec  avantage  ces  femmes  de  distinc¬ 
tion. 

D. 


PARIS.  —  IMP.  NAPOLÉON  CHAIX  ET  Cr,  RUE  BERGÈRE,  20-  — 
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LE  COMTE  WALEWSH 


LE  COMTE  WALEWSKI 


Le  comte  Florian- Alexandre- Joseph  Colonna-Walewski 
est  né  à  Paris  le  4  mai  1810.  Sa  jeunesse  fut  studieuse 
et  précoce,  car  nous  le  voyons,  à  dix-neuf  ans,  défen¬ 
dant  à  Londres  les  droits  et  les  intérêts_de  la  Pologne, 
auprès  des  hommes  d’État  de  la  Grande-Bretagne.  Il  ne 
sauva  pas  la  Pologne  ;  mais  ses  talents  diplomatiques 
lui  valurent,  de  la  part  des  hommes  éminents  avec 
lesquels  il  avait  été  en  relation,  une  estime  et  une 
amitié  qui  ne  se  sont  pas  démenties. 

Il  se  lia  aussi,  fort  jeune,  avec  le  duc  d’Orléans,  et  ce 
fut  sans  doute  cette  liaison  qui  le  lança  dans  la  carrière 
militaire.  Il  devint  bientôt  capitaine  du  4e  régiment  de 
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hussards.  Mais  ses  goûts  littéraires  et  artistiques  et  ses 
instincts  d’homme  du  monde  s’accommodaient  peu  de 
la  vie  de  garnison.  Il  donna  sa  démission  et  revint  à 
Paris  en  1837. 

C’est  alors  qu’il  prit  part  à  la  vie  politique  par  la 
voie  de  la  presse,  et  au  mouvement  littéraire  par  celle 
du  théâtre. 

Il  publia  successivement  plusieurs  brochures,  dont  les 
plus  remarquées  furent  :  Un  mot  sur  la  question 
d’Afrique  et  V Alliance  anglaise.  Il  fonda  et  dirigea  le 
Messager ,  où  écrivaient  alors  MM.  Édouard  Thierry, 
Brindeau,  Taxile  Delord,  etc.  En  même  temps  il  écri¬ 
vait  sa  comédie  en  cinq  actes  de  l’École  du  monde , 
représentée  au  Théâtre-Français  le  8  janvier  1840. 

C’est  de  la  représentation  de  cette  comédie  que  date 
l’introduction  des  usages  du  monde  élégant  dans  la 
mise  en  scène.  Le  luxe  d’ameublement  et  les  façons 
aristocratiques,  qu’exigea  le  comte  Walewski,  firent  une 
sorte  de  révolution  de  coulisses  et  ne  passèrent  pas 
sans  orages  dans  les  mœurs  du  théâtre. 


LE  COMTE  WALEWSKI. 
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Quelques  mois  après  la  représentation  de  V École  du 
monde,  sous  le  cabinet  du  1er  mars,  le  comte  Walewski, 
après  avoir  cédé  la  propriété  de  son  journal  à  M.  Thiers, 
entra  dans  la  diplomatie  par  une  mission  en  Égypte.  Il 
remplit,  sous  le  ministère  de  M.  Guizot,  diverses  autres 
missions.  Les  événements  de  1848  le  trouvèrent  ministre 
dans  la  Plata. 

Des  sympathies  personnelles  et  réciproques  attachaient 
depuis  l’enfance  le  comte  Walewski  à  la  famille  Bona¬ 
parte.  L’élection  du  10  décembre  devait  donc  l’appeler 
aux  honneurs.  Il  devint  successivement  notre  ministre 
plénipotentiaire  à  Florence,  puis  à  Naples,  et  enfin  notre 
ambassadeur  à  Londres.  C’est  de  ce  dernier  poste  qu’il 
passa  au  ministère  des  affaires  étrangères  le  7  mai  1855, 
en  remplacement  de  M.  Drouin  de  l’Huys. 

Le  ministère  de  M.  Walewski  a  la  gloire  d’avoir  ter¬ 
miné  la  guerre  d’Orient,  préparé  les  bases  de  la  paix 
européenne,  qui  fut  consolidée  par  le  traité  de  Paris,  en 
mars  1856.  On  sait  que  comme  plénipotentiaire  de  la 
France,  il  avait  eu  la  présidence  du  congrès.  Il  eut 
aussi  celle  des  conférences  qui  suivirent,  pour  l’appli- 
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cation  du  traité.  Enfin  il  occupa  le  ministère  jusqu’aux 
préliminaires  de  la  guerre  d’Italie,  époque  à  laquelle  il 
résigna  le  portefeuille  entre  les  mains  de  M.  de  Thou- 
venel. 

M.  Walewski  était  grand-officier  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  depuis  1852  et  sénateur  depuis  1855.  Il  devint 
membre  du  Conseil  privé,  et  demeura  ainsi,  de  1859  à 
la  fin  de  1860,  un  des  plus  fermes  et  des  plus  utiles 
appuis  du  gouvernement. 

Un  décret  du  24  novembre  1860  a  appelé  le  comte 
Walewski  au  ministère  d’État  pour  inaugurer  la  nou¬ 
velle  ère  de  protection  efficace  aux  lettres  et  aux  arts. 
Les  attributions  du  ministère  d’État  ont  été,  à  cette 
occasion,  beaucoup  étendues,  et  déjà  la  haute  impulsion 
donnée  par  un  littérateur  distingué,  qui  est  en  même 
temps  un  grand  seigneur,  fait  sentir  sa  bienfaisante 
influence. 

c.  y. 
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Menthol. 


Mrae  LA  COMTESSE  WALEWSKA. 


MME  la  comtesse 


COLONNA-WALEWSKA. 


Toutes  les  légendes  de  la  chronique  parisienne  s’é¬ 
vertuent  à  parler  de  Mme  la  comtesse  Walewska  lors¬ 
qu’il  est  question  de  fêtes  à  la  cour,  de  bals  d’ap¬ 
parat  et  de  réunions  solennelles.  Ceux  qui  fréquentent 
le  monde  n’en  sont  aucunement  étonnés.  Depuis  que 
le  rétablissement  d’une  cour  impériale  a  imprimé  un 
mouvement  si  fécond  à  la  vie  élégante ,  les  femmes 
d’élite  sont  naturellement  l’objet  d’une  vive  attention  de 
la  part  des  esprits  délicats  :  Mme  la  comtesse  Colonna- 
Walewska  ne  pouvait  manquer  d’être  du  nombre  de 
celles  que  leur  haute  situation  fait  le  plus  considérer. 
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Au  temps  où  là  Charte  constitutionnelle  courbait 
tous  les  fronts  sous  le  niveau  de  l’égalité  bourgeoise, 
le  rôle  des  gens  du  monde  se  réduisait  à  quelques  ma¬ 
nifestations  monotones  et  insignifiantes.  La  médiocrité 
se  tenait  partout.  Rien  de  grand,  rien  de  magnifique. 
En  ce  qui  concernait  les  femmes,  leur  rôle  se  bornait 
à  quelques  bals  où  l’on  ne  dansait  pas,  ou  à  des  lote¬ 
ries  de  bienfaisance  qui  revenaient  au  plus  deux  fois 
par  an.  Les  temps  nouveaux  ont  fait  revivre  les  grandes 
fêtes,  les  grandes  réceptions,  les  soirées  où  l’or  coule 
à  flots  pour  le  plaisir  des  riches  et  pour  le  bien-être 
*  des  pauvres. 

Que  serait  Paris,  si  la  lésine  domestique  redevenait 
la  règle  de  nos  mœurs,  si  les  brillants  salons  ne  s’illumi¬ 
naient  pas  toutes  les  semaines  de  l’hiver,  si  les  équi¬ 
pages  n’étaient  pas  changés,  si  les  riches  toilettes 
n’étaient  pas  rafraîchies,  si  les  fleurs  de  la  veille  n’é¬ 
taient  pas  renouvelées,  si  les  loges  de  nos  grands 
théâtres  n’étaient  pas  peuplées,  si  tous  les  trésors  de 
la  gastronomie  restaient  chez  le  marchand  de  comesti¬ 
bles  ?  Oui,  c’est  un  système  nouveau  que  celui  qui 
règne  aujourd’hui,  et  le  moraliste  le  plus  sévère  ne  peut 
s’empêcher  d’y  applaudir. 


LA  COMTESSE  WALEWSKA. 
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Mme  la  comtesse  Colonna-Walewska  passe,  non  sans 
raison,  pour  une  des  personnalités  de  Paris  qui  s’en 
tendent  le  mieux  à  donner  le  ton  à  la  société  actuelle 
en  fait  de  fêtes,  de  toilette  et  d’élégance. 

Pourquoi  ne  pas  dire  que  cette  femme  d’élite,  un 
peu  pareille  aux  héroïnes  des  anciens  contes  des  fées, 
est  venue  au  monde  sous  une  heureuse  étoile  ?  On  sait 
qu’elle  appartient  à  une  illustre  famille  d’Italie,  les  Ben- 
tivoglio,  bien  connus  dans  les  fastes  historiques  de  Bo¬ 
logne,  de  Venise  et  de  Florence.  Ainsi,  la  distinction 
qu’elle  porte  en  elle  est  avant  tout  la  suite  d’un  héritage 
du  sang  ;  toute  sa  personne  est  rehaussée  par  le  carac¬ 
tère  de  la  beauté  aristocratique. 

M.  le  comte  Colonna-AValewski,  aujourd’hui  ministre 
des  affaires  étrangères,  a  passé  les  premières  années  de 
sa  vie  en  Italie.  Tour  à  tour  soldat,  écrivain  de  haut 
ton,  diplomate,  touriste,  il  ne  pouvait  se  défendre 
d’aimer  une  contrée  qu’un  poète  dit  être  un  morceau 
du  ciel  tombé  sur  la  terre.  C’est  donc  là  qu’il  a  vécu, 
médité,  rêvé,  aimé  et  qu’il  s’est  marié.  La  femme  à 
laquelle  il  a  donné  son  nom  avait  tout  l’esprit  d’une 
Française. 
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Si  Mn,e  la  comtesse  Colonna-Walewska  s’entend  mer¬ 
veilleusement  à  rédiger  le  programme  d’une  fête,  elle  a 
aussi  le  sentiment  des  grandes  choses.  On  a  beaucoup 
admiré,  par  exemple,  le  grand  bal  paré  et  costumé 
qu’elle  a  donné  pendant  le  carnaval  de  1858,  mais  on  sait 
aussi  qu’elle  est  des  premières  à  encourager  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  effective  tout  ce  qui  se  produit  de  beau 
et  de  bon  dans  les  régions  de  la  pensée.  Un  beau  livre, 
un  beau  tableau,  une  bonne  pièce  de  théâtre  et  un 
beau  concert,  sont  certains  d’avance  d’avoir  ses  sym¬ 
pathies  et  ses  applaudissements.  Ces  sortes  de  patro¬ 
nages  ennoblissent  toujours,  même  la  plus  noble  des 
femmes. 

Mme  la  comtesse  Colonna-Walewska  a  pour  frère  M.  le 
comte  Bentivoglio,  consul  de  France  à  Beyrouth,  dont 
la  conduite,  à  propos  des  massacres  du  Liban,  a  été 
dignement  louée  par  toute  l’Europe. 

n. 
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MARECHAL  MAGHAN. 


LE  MARECHAL  MAGNAN 


Soldat  par  excellence  ,  homme  d’action  ,  il  sert  la 
France  depuis  cinquante  ans  ;  c’est  un  des  généraux 
les  plus  illustres  du  second  Empire.  Il  a  gagné  tous 
ses  grades  un  à  un  dans  nos  grandes  guerres  ou  dans 
des  commandements  difficiles.  Son  nom  fait  à  bon 
droit  autorité  dans  le  monde  militaire. 


Bernard-Pierre  Magnan ,  aujourd’hui  maréchal  de 
France  et  sénateur  ,  est  venu  au  monde  à  Paris  en 
1791.  Il  était  évidemment  né  pour  être  soldat  et  n’a 
jamais  consenti  à  être  autre  chose.  Au  temps  où  il  gran¬ 
dissait,  il  entendait  chanter  un  peu  partout  des  hymnes 
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de  guerre  ;  était-ce  à  cette  circonstance  qu’il  devait 
d’aimer  la  vie  des  camps  plutôt  que  toute  autre?  Ses 
parents  voulaient  faire  de  lui  un  jurisconsulte  ou  un 
orateur  du  palais  ;  on  lui  faisait  donc  étudier  le  droit,, 
mais  lorsqu’il  arriva  à  sa  dix-huitième  année  ,  il  jeta 
le  Code  de  côté  et  s’enrôla.  Plusieurs  de  nos  illustra¬ 
tions  militaires  lui  avaient  déjà  donné  l’exemple. 


Envoyé  à  l’armée  d’Espagne  ,  le  nouveau  soldat  se 
fit  vite  distinguer  dans  une  guerre  où  il  y  avait  tou¬ 
jours  à  se  montrer.  Il  figura  ainsi  dans  plus  d’une 
journée  célèbre.  L’Espagne,  comme  on  le  sait ,  opposa 
une  vive  et  longue  résistance  à  la  conquête.  Armapt 
ses  fils,  ses  moines  et  jusqu’à  ses  femmes  ,  elle  faisait 
de  larges  trouées  parmi  nos  jeunes  recrues.  M.  Ber¬ 
nard-Pierre  Magnan  eut  beau  se  prodiguer ,  il  ne  suc¬ 
comba  pas  ,  et  loin  de  là  ,  il  se  distingua  au  point 
d’avoir  un  avancement  rapide  et  d’obtenir  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur ,  distinction  des  plus 
précieuses  à  cette  époque-là.  Autre  genre  de  récom¬ 
pense  ,  il  fut  incorporé  dans  la  garde  impériale  avec 
son  grade. 


LE  MARECHAL  MAGNAN. 
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L’Empire,  si  brillant  jusqu’à  ce  moment-là,  voyait 
out  à  coup  pâlir  son  étoile  ;  l’heure  des  revers  allait 
sonner.  Toujours  plein  de  bravoure,  le  jeune  officier  fit 
la  campagne  de  France,  qui  passe  pour  le  chef-d’œuvre 
stratégique  de  Napoléon  ;  il  repoussa  autant  qu’il  était 
en  lui  l’invasion  étrangère  et  se  battit  vaillamment  à 
Waterloo.  Ici  finissait  la  carrière  de  celui  qu’on  a  sur¬ 
nommé  l’homme  du  destin. 


Quand  arriva  la  Restauration  ,  M.  Magnan  fut  con¬ 
servé  dans  les  cadres  de  l’armée  ,  d’abord  parce  qu’il 
était  un  des  meilleurs  officiers  d’alors,  ensuite  parce 
qu’il  avait  pour  protecteur  le  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr. 

En  1823  ,  il  prit  part  à  l’expédition  d’Espagne,  que 
dirigeait  le  duc  d’Angoulême.  Habitué  au  pays , 
connaissant  la  tactique  des  Espagnols  ,  il  rendit  de 
nombreux  services  ;  il  fut  mis  à  l’ordre  du  jour  de 
l’expédition  pour  son  intrépidité  après  les  combats  d’Es- 
plagas  et  de  Caldès.  Très-peu  de  temps  après  la  cam¬ 
pagne,  il  fut  promu  au  grade  de  colonel. 
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Vint  la  conquête  d’Alger;  il  lit  partie  du  corps  d’ex¬ 
pédition,  et  se  battit  avec  éclat,  notamment  à  Staouëli. 
—  Dès  ce  moment,  il  était  cité  parmi  les  hommes  de 
guerre  sur  lesquels  l’avenir  avait  le  plus  le  droit  de 
compter. 

En  écrivant  cette  Notice ,  nous  n’avons  pas  la  pré¬ 
tention  de  dresser  un  état  détaillé  des  services  mili¬ 
taires  du  maréchal  Magnan  ;  nous  ne  pouvons  que 
donner  un  aperçu  rapide  de  ce  que  cet  intrépide  soldat 
a  fait  en  cinquante  ans.  Sous  la  monarchie  de  Juillet, 
il  a  été  investi  de  commandements  importants  qui  lui 
ont  été  continués  par  la  république  de  1848. 

Lorsque  le  Prince  -  Président  accomplit  l’acte  du 
2  décembre  1851,  le  général,  comme  commandant  en 
chef  l’armée  de  Paris,  concourut  à  cette  grande  journée. 
Grand  dignitaire  du  second  Empire,  il  a  été  créé  par 
%  Napoléon  III  maréchal  de  France  et  membre  du  Sénat. 

D. 
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DUC  DE  IALAKOFF. 


LE  DUC  DE  MALAKOFF 

MARÉCHAL  PÉLISSIER 

(  AIMABLE-JEAÏÏ-JACQUES  ) 


Est  né  en  Normandie ,  à  la  poudrerie  de  Maromme, 
près  de  Rouen ,  le  6  novembre  1794.  C’était  l’heure  où 
sur  l’Europe  entière  passait  comme  une  odeur  de  pou¬ 
dre  et  de  bataille  qui  éveillait  nos  jeunes  garçons  jus¬ 
que  dans  leurs  berceaux.  Le  canon  qui  grondait  en 
Egypte,  en  Italie,  sur  le  Rhin,  envoyait  au  fond  de  nos 
campagnes  des  échos  de  victoire.  C’est  de  chez  son 
père,  commissaire  des  poudres  et  salpêtres,  que  sortit  le 
jeune  Pélissier  pour  aller  faire  ses  études  au  Lycée  im¬ 
périal  de  Rruxelles,  puis  à  la  division  d’artillerie  de  La 
Flèche,  et  à  l’école  spéciale  de  Saint-Cyr.  Malheureu¬ 
sement  la  grande  épopée  impériale  touchait  à  sa  fin 
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juste  au  moment  où  il  allait  pouvoir  s’élancer  dans  la 
mêlée.  Il  sortit  de  Saint-Cyr  le  18  mars  1815,  deux 
jours  avant  le  retour  de  l’île  d’Elbe. 

L’ère  des  batailles  va  se  rouvrir  ;  le  jeune  sous-lieu¬ 
tenant  court  prendre  rang  au  57e  de  ligne,  qui  faisait 
partie  de  l’armée  du  Rhin.  Mais  le  rapide  gouverne¬ 
ment  des  cent-jours  est  bientôt  emporté  par  une  tem¬ 
pête  européenne.  La  paix  est  rétablie  pour  longtemps  sur 
de  solides  bases,  l’armée  licenciée,  et  le  jeune  sous-lieu- 
tenant  incorporé  dans  la  légion  départementale  de  la 
Seine-Inférieure. 

En  1819,  nous  le  retrouvons  dans  le  corps  royal  d’état- 
major  ;  puis  il  devint  successivement  lieutenant  aide-ma¬ 
jor  au  35e  de  ligne,  puis  aide  de  camp  du  général  Grund- 
ler.  C’est  en  cette  qualité  qu’il  fit  la  campagne  d’Es¬ 
pagne,  d’où  il  revint  décoré  de  la  Légion  d’honneur  et 
de  l’ordre  de  Saint-Ferdinand.  Après  avoir  appartenu 
comme  aide  de  camp  aux  généraux  Bourke ,  Valin,  Le- 
dru-des-Essarts ,  il  fut  fait  lieutenant  dans  la  garde 
royale  et  suivit  comme  capitaine  le  général  Durieu  en 
Morée  lors  de  la  guerre  de  1828.  Enfin  il  conquit  à 
Staoueli  la  croix  d’officier  de  la  Légion  d’honneur,  et  le 
grade  de  chef  d’escadron  le  2  octobre  1830. 
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Mais  il  devait  se  distinguer  dans  l’administration 
comme  sur  les  champs  de  bataille.  Au  retour  de  la 
campagne  d’Alger,  il  fut  attaché  à  la  direction  des  opé¬ 
rations  militaires,  d’où  il  passa,  en  1834,  à  la  place  de 
Paris. 

Ce  ne  fut  qu’en  1839  qu’il  repartit  pour  l’Algérie  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel ,  et  y  resta  jusqu’à  la 
guerre  d’Orient,  tantôt  remportant  des  victoires,  tantôt 
pacifiant  des  provinces.  C’est  ainsi  qu’il  commanda 
l’aile  gauche  de  l’armée  à  la  bataille  d’Isly,  et  gouverna 
la  province  d’Oran  de  1848  à  1854.  Il  avait  été  fait  co¬ 
lonel  en  1843  et  maréchal  de  camp  le  15  avril  1846,  sur 
la  proposition  du  maréchal  Bugeaud,  qui  avait  toujours 
distingué  l’ardeur,  la  décision,  l’audace  heureuse  du  co¬ 
lonel  Pélissier. 

Devenu  général  de  division  en  1850,  il  gouverna  l’Al¬ 
gérie  par  intérim  après  M.  d’Hautpoul,  au  2  décembre, 
lors  du  coup  d’État;  puis  il  organisa  l’expédition  de 
Kabylie  et  la  prise  de  Laghouat  ;  ce  fut  son  dernier  fait 
d’armes  avant  cette  campagne  de  Crimée  d’où  il  devait 
revenir  maréchal  de  France,  duc,  sénateur,  et  doté  par 
le  Corps  législatif  de  cent  mille  livres  de  rente. 

Le  19  mai  1855  il  prit  le  commandement  en  chef  de 
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l’armée  d’Orient  en  remplacement  du  général  Canrobert. 
Aussitôt  les  opérations  du  siège  changèrent  ;  ce  que  le 
général  Canrobert  avait  demandé  à  la  temporisation  et 
aux  combinaisons  savantes  de  la  science  militaire,  le 
général  Pélissier  le  demanda  à  l’impétuosité  française, 
aux  énergiques  élans  qui  font  les  coups  de  fortune.  Au 
7  juin,  il  était  maître  de  la  ligne  de  la  Tchernaïa  et  du 
mamelon  Vert.  Le  18,  il  attaquait  Malakoff  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  et  enfin,  le  8  septembre  1855,  il  prenait  d’as¬ 
saut  Sébastopol,  et  terminait  ainsi  la  guerre  d’Orient  par 
le  triomphe  de  nos  armes. 

Le  sénateur  ,  maréchal  de  France  Pélissier,  duc  de 
Malakoff  et  grand-croix  de  la  Légion  d’honneur,  a  été 
depuis,  en  1858,  au  milieu  de  la  situation  politique  dif¬ 
ficile  qui  suivit  l’attentat  du  14  janvier  ,  notre  ambas¬ 
sadeur  à  Londres.  L’année  suivante,  Sa  Majesté  l’Impé¬ 
ratrice  des  Français  l’a  marié  avec  une  de  ses  plus  nobles 
et  de  ses  plus  gracieuses  compatriotes. 

En  1859  il  commandait  l’armée  d’observation  du  Rhin, 
et,  à  la  paix,  il  fut  nommé  grand  chancelier  de  la  Légion 
d’honneur. 

c.  y. 


PARIS.  —  IMP.  NAPOLÉON  CHAIX  ET  C%  RUE  BERGÈRE,  20.  —  9918 


GALERIE  DES  •  CONTEMPORAINS. 


Disdén,  PRot. 

Mr'LE  DUC  DE  BASSANO 


*  *  , 


LE  DUC  DE  BASSANO 


Son  Excellence  le  grand  chambellan  de  l’Empereur, 
M.  le  duc  de  Bassano  (Napoléon-Joseph-Hugues  Maret), 
est  né  à  Paris  en  1803. 

Son  père  a  été  ministre  secrétaire  d’État  de  Napo¬ 
léon  Ier,  puis  ministre  des  affaires  étrangères  en  1811, 
puis  encore  ministre  secrétaire  d’État  jusqu’à  la  chute  de 
l’Empire,  et  enfin  pair  de  France  sous  le  gouverne¬ 
ment  de  Juillet. 

C’est  comme  secrétaire  d’ambassade  à  Bruxelles,  que 
M.  le  duc  actuel  de  Bassano  prit  part,  pour  la  première 
fois,  à  la  vie  politique. 
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Il  conserva  longtemps  ce  poste,  auquel  l’attachèrent, 
d’ailleurs,  des  amitiés  et  des  liens  de  famille.  En  1843  il 
épousa  Mne  d’Hooghvorst,  fille  du  général  en  chef  des 
gardes  civiques  de  Belgique. 

M.  le  duc  de  Bassano  passa  de  la  légation  de  Belgique 
à  l’ambassade  d’Espagne.  Vers  la  fin  de  1847  il  fut  en¬ 
voyé  à  Cassel,  où  le  surprit  la  révolution  de  février. 

L’avénement  de  la  république  le  rendit  à  la  vie  pri¬ 
vée;  mais,  en  1849,1e  Président  le  rappela  aux  affaires, 
en  l’envoyant  à  Bade  comme  ministre  plénipotentiaire. 

En  1851 ,  M.  le  duc  de  Bassano  quitta  Bade  pour 
aller  à  Bruxelles  en  la  même  qualité. 

La  proclamation  de  l’Empire  devait  l’appeler  à  une 
haute  position.  Le  31  décembre  1852,  il  a  été  fait  sé¬ 
nateur  et  grand  chambellan  de  l’Empereur. 

Quelques  semaines  après,  à  la  fin  de  janvier  1853, 
Mme  la  duchesse  de  Bassano  devenait  dame  d’honneur 
de  la  nouvelle  Impératrice. 
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Enfin  le  30  décembre  1855,  S.  Ex.  le  ducdeBassano 
a  été  fait  grand-officier  de  la  Légion  d’honneur. 

Parmi  les  personnes  qui  entourent  l’Empereur,  M.  le 
duc  de  Bassano  est  spécialement  aimé.  Il  représente  à 
la  cour  l’esprit  accessible  et  sympathique  de  Napoléon  III, 
et  joint  une  bienveillance  réelle  à  l’aménité  des  vrais 
grands  seigneurs. 

L’Empereur  le  fait  souvent  son  représentant  ou  son 
intermédiaire,  et,  dans  ces  circonstances,  il  laisse  à  tout 
le  monde  le  souvenir  de  son  tact,  de  son  obligeance 
et  de  sa  délicatesse. 


c.  y. 
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Disden,  P'iiot. 


Ir  MOCQUMT. 


M.  MOCQUARD 


(JEAN-MNCOIS-CONSTANT) 


Que  n’ai-je  un  plus  vaste  cadre  pour  y  tracer  à  larges 
traits  le  portrait  d’un  homme  aussi  éminent,  diplomate 
habile,  éloquent  avocat,  homme  politique  de  premier 
ordre,  brillant  écrivain  et  auteur  dramatique,  ami  dévoué, 
protecteur  généreux,  esprit  supérieur,  haut  caractère  et 
cœur  excellent  ! 

Né  à  Bordeaux  en  1791,  M.  Mocquard  remporta  le  prix 
d’honneur  au  Lycée  impérial  et  fit  son  droit.  A  vingt- 
deux  ans,  il  fut  nommé  secrétaire  de  légation,  puis 
chargé  des  affaires  de  France  auprès  du  grand-duc  à 
Wurstbourg.  Renonçant  à  la  diplomatie,  il  vint  en  1813 
faire  son  stage  au  barreau  de  Paris  dont  il  fut,  au  bout  de 
quatre  ans,  l’un  des  membres  les  plus  distingués. 

M.  Mocquard  appartient  à  cette  grande  et  fière  géné- 
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ration  qu’exaltaient  les  glorieuses  merveilles  de  l’Empire. 
Le  barreau,  pendant  les  années  qui  suivirent  1817,  devint 
une  arène  politique;  M.  Mocquard  y  déploya  une  telle 
puissance  de  parole,  une  éloquence  si  entraînante  qu’elles 
le  placèrent  tout  à  coup  au  premier  rang.  Le  talent  qu’il 
montra  dans  la  fameuse  affaire  de  l'Épingle  noire  lui 
valut  nombre  d’admirateurs  et  d’illustres  amitiés.  Il  ne 
fut  pas  moins  éloquent  dans  le  procès  de  la  Souscrip¬ 
tion  nationale ,  où  plaida  aussi  Me  Dupin,  qui  l’embrassa 
publiquement  en  lui  disant,  tout  haut  :  «  Tu  viens  de 
t’avancer  de  vingt  ans.  » 

Une  maladie  de  larynx  vint  le  forcer  à  renoncer  à  la 
carrière  qui  lui  avait  déjà  tant  valu  de  triomphes.  Il  sup¬ 
porta  ce  malheur  avec  résignation  ;  il  se  retira  dans  les 
Pyrénées,  où  il  ne  s’occupa  que  de  travaux  littéraires. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  la  sous-préfecture  de  Ba- 
gnères-de-Bigorre  lui  fut  offerte,  mais  au  bout  de  quelques 
années  il  donna  sa  démission.  Il  n’avait  de  sympathies  que 
pour  l’Empire.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  en  1817,  il  fut 
présenté  à  la  reine  Hortense  et  à  son  fils.  Chaque  année, 
pendant  les  vacances  du  barreau,  M.  Mocquard  renouvela 
ses  visites.  La  sympathie  devint  de  l’affection,  et  l’on  sait 
que  M.  Mocquard  a  répondu  par  un  dévouement  sans 
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bornes  à  l’amitié  du  Prince,  qui,  une  fois  sur  le  trône,  a 
prouvé  qu’il  avait  la  mémoire  du  cœur  en  se  souvenant 
de  tous  ses  amis. 

Plus  tard,  M.  Mocquard,  parfait  modèle  de  fidélité, 
allait  fréquemment  à  Ham,  et  il  avait  foi  dans  l’étoile  et 
le  génie  du  Prince.  Il  concourut  avec  une  merveilleuse 
activité  à  la  grande  bataille  électorale  de  1848,  et  au 
10  décembre  il  fut  nommé  secrétaire  du  Président  de 
la  République.  Il  a  conservé  ce  poste,  il  est  aujourd’hui 
secrétaire  de  l’Empereur,  chef  du  cabinet. 

Je  n’ai  pas  à  retracer  ici  la  part  que  prit  M.  Mocquard 
au  coup  d’État  ;  c’est  une  page  qui  appartient  à  l’his¬ 
toire. 

M.  Mocquard  est  un  homme  d’une  activité  prodigieuse; 
le  poste  élevé  qu’il  occupe  ne  l’empêche  pas  de  se  livrer 
à  son  penchant  irrésistible  pour  les  lettres.  S’il  n’avait 
été  ni  diplomate,  ni  avocat,  ni  journaliste,  ni  homme  de 
parti,  il  serait  aujourd’hui  au  premier  rang  des  auteurs 
dramatiques  modernes.  Il  n’a  pu,  toutefois,  résister  à 
l’invincible  penchant  qui  l’entraînait  vers  le  théâtre  ;  il 
a  fait  trois  drames  représentés  avec  un  succès  immense  : 
la  Fausse  adultère ,  les  Fiancés  d’Albano  et  la  Tireuse 
de  cartes .  Il  a  puisé  le  motif  des  deux  premiers  drames 
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dans  un  intéressant  ouvrage  qu’il  avait  publié  sous  le 
titre  des  Fastes  du  crime . 

C’est  une  touchante  élégie  que  la  Fausse  adultère . 
Il  y  a,  dans  les  Fiancés  d'Albano ,  dont  le  sujet  est  le 
secret  de  la  confession,  une  haute  pensée  morale  et  reli¬ 
gieuse  que  l’auteur  a  développée  avec  un  art  profond. 
Quant  à  la  Tireuse  de  cartes ,  c’est  une  œuvre  qui  re¬ 
pose  sur  une  des  plus  hautes  idées  sociales,  et  dont  la 
pensée,  écrite  dans  nos  lois,  est  passée  dans  nos  mœurs  ; 
en  un  mot,  sur  un  attentat  impie  contre  la  religion  et 
la  famille,  et  qui  a  retenti  dans  l’Europe  entière.  Jamais 
plus  pure  morale  n’est  sortie  des  entrailles  d’un  drame 
aussi  abondant  en  péripéties  navrantes  et  profondément 
vraies.  C’est  la  première  fois  qu’aux  boulevards  un 
auteur  est  à  ce  point  philosophe,  moraliste  et  écrivain. 

M.  Mocquard  travaille  depuis  longtemps  à  une  tra¬ 
duction  de  Tacite.  L’œuvre  est  terminée  ;  quand  elle 
paraîtra,  elle  fera  sensation.  Pour  bien  traduire  le  grand 
historien  latin,  il  faut  être  homme  d’État. 

D. 
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Disdéri,  fhot. 


Mr  LE  COMTE  DE  PEBSUHff. 


LE  COMTE 


F.  DE  PERSIGNY. 


Jean-Gilbert-Victor  Fialin,  comte  de  Persigny,  est  né 
à  Saint-Germain-Lespinasse  (Loire). 

Son  père  appartenait  à  une  famille  noble  et  ancienne, 
originaire  du  Dauphiné  et  établie  en  Lyonnais,  depuis 
le  commencement  du  xvn®  siècle;  il  était  receveur  des 
finances.  De  sa  femme,  Anne  Girard  de  Charbonnières, 
il  eut  deux  fils,  Henri  et  Victor. 

Ce  dernier  fut  élevé  au  collège  de  Limoges,  où  il 
entra  comme  boursier  de  la  ville  de  Paris,  grâce  à 
l’intervention  d’un  allié  de  sa  famille,  M.  de  Chabrol- 
Volvic,  préfet  de  la  Seine. 

En  sortant  du  collège,  M.  de  Persigny  fut  reçu  à 
l’école  de  cavalerie  de  Saumur.  Il  en  sortit,  après  deux 
ans,  au  premier  rang,  et  passa  dans  le  4e  hussards. 
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En  1830,  le  régiment  tenait  garnison  à  Pontivy. 
M.  de  Persigny  prit  fait  et  cause  pour  le  mouvement 
libéral.  Mais  après  le  triomphe,  le  gouvernement  eut 
ombrage  de  ceux  qui  l’avaient  aidé  ;  un  congé  tempo¬ 
raire  et  un  transfèrement  de  corps,  qui  ne  fut  pas 
accepté  par  M.  de  Persigny,  amenèrent  sa  radiation 
des  cadres  de  l’armée  vers  1833. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  dans  sa  famille,  il 
vint  à  Paris,  et  y  aborda  la  carrière  du  journalisme. 

Ce  fut  la  lecture  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène  qui 
fixa  les  idées  de  M.  de  Persigny,  et  leur  donna  le  but 
que  depuis  lors  il  a  poursuivi  avec  une  infatigable  per¬ 
sévérance. 

Dès  qu’il  connut  le  prince  Louis,  il  s’attacha  à  sa 
personne  et  à  sa  fortune  avec  un  dévouement  absolu. 
Il  poursuivit  l’œuvre  napoléonienne  par  la  parole,  par  la 
presse,  par  l’action.  En  1836,  il  prit  une  part  importante 
à  l’affaire  de  Strasbourg,  dont  il  a  donné  la  relation 
dans  une  brochure  publiée  à  Londres  en  janvier  1837. 
En  1840  ,  il  fut  un  des  principaux  acteurs  de  celle  de 
Boulogne.  Arrêté  cette  fois,  et  condamné  à  vingt  ans 
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de  détention,  il  fut  d’abord  enfermé  à  la  citadelle  de 
Doullens,  puis  à  l’hôpital  militaire  de  Versailles. 

La  chute  de  Louis-Philippe  lui  rendit  sa  liberté.  Il  se 
lança  dans  la  lutte  politique  avec  un  nouveau  courage, 
rallia  les  membres  de  la  famille  Bonaparte,  fit  de  la 
propagande,  et  contribua  enfin  de  tous  ses  elforts  à 
l’élection  du  10  décembre  1848. 

Nommé  sur-le-champ  aide  de  camp  du  Président,  il 
devint,  l’année  suivante,  député  du  département  de  la 
Loire.  Au  2  décembre  1851,  lors  du  coup  d’État,  ce 
fut  lui  qui,  avec  le  42e  de  ligne,  prit  possession  de  la 
salle  des  séances  de  l’assemblée. 

Quelques  semaines  après,  en  janvier  1852,  le  vicomte 
de  Persigny  succédait ,  comme  ministre  de  l’intérieur, 
à  M.  de  Morny.  Au  mois  de  mai,  il  épousa  Mlle  de  la 
Moskowa,  et  reçut  à  cette  occasion  de  l’Empereur  un 
cadeau  de  noces  de  500,000  francs,  digne  récompense 
du  dévouement  courageux  et  désintéressé  de  l’ami  qui 
a  pour  devise  «  Je  sers  ». 

En  décembre,  il  entrait  au  Sénat.  Enfin,  après  avoir 
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résigné  son  portefeuille  pour  raison  de  santé,  il  fut  en¬ 
voyé  à  Londres  comme  ambassadeur,  en  1855. 

En  1858,  lors  des  difficultés  internationales  survenues 
à  l’occasion  de  l’attentat  du  14  janvier,  il  fut  remplacé 
à  Londres  par  le  duc  de  Malakoff.  Il  y  est  retourné  en 
1859,  rappelé  par  les  sympathies  générales,  autant  que 
par  les  convenances  politiques. 

A  la  fin  de  novembre  1860,  l’Empereur  l’a  de  nou¬ 
veau  placé  à  la  tête  du  département  de  l’intérieur  au 
moment  où  des  mesures  libérales  venaient  modifier  es¬ 
sentiellement  la  constitution  française. 

Le  comte  de  Persigny  est  considéré,  parmi  les  hom¬ 
mes  d’État  qui  nous  gouvernent,  comme  celui  qui  pos¬ 
sède  le  plus  la  confiance  de  l’Empereur  et  en  représente 
le  mieux  l’esprit  chevaleresque.  Une  estime  toute  par¬ 
ticulière  qui  s’attache  à  son  caractère  politique  et  à  son 
caractère  privé,  a  salué  son  nouvel  avènement  au  mi¬ 
nistère  de  l’intérieur. 

c.  y. 
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S.E.LE  GQMTE  DE  mm. 


LE  COMTE  DE  CAVOUR 


Voilà  quinze  ans  que  le  comte  Camille  de  Cavour  est 
un  des  personnages  les  plus  considérables  de  l’Italie  et 
un  des  hommes  qui  ont  le  plus  d’action  sur  le  mouve¬ 
ment  social  en  Europe.  Sorti  d’une  souche  récemment 
anoblie,  il  a  encore  toute  la  complexion  d’un  repré¬ 
sentant  de  l’ancienne  bourgeoisie  démocratique,  servie 
par  l’intelligence  raffinée  d’un  gentilhomme.  Petit,  un 
peu  gros,  bien  portant,  il  paraît  avoir  été  formé  pour 
l’étude;  il  peut  dire,  en  effet,  après  Voltaire,  que  le 
travail  est  ce  qu’il  aime  le  plus  au  monde,  puisque  le 
travail  l’amène  à  réaliser  la  grande  utopie  à  laquelle  il 
aura  attaché  son  nom,  c’est-à-dire  l’unité  de  l’Italie. 

S’il  faut  s’en  rapporter  aux  biographes,  le  père  de 
M.  de  Cavour  était  un  munitionnaire  de  l’armée  sarde, 
à  qui  le  roi  Charles-Albert  aurait  donné  des  lettres  de 
noblesse.  Quant  au  comte  lui-même,  né  sur  la  fin  du 
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xviiie  siècle,  en  1789,  il  a  respiré  dès  le  berceau  l’air 
qui  soufflait  alors  de  la  France  émancipée.  L’admirable 
mouvement  de  ce  temps  et  ses  conséquences,  si  fécondes 
pour  la  liberté  du  monde,  ont  vivifié  sa  jeunesse.  De 
bonne  heure,  il  se  courbait  sur  les  études  graves 
de  l’économiste  et  du  penseur.  Il  comprenait  que  le 
temps  approche  tous  les  jours  où  la  force  le  cédera  au 
noble  ascendant  de  l’esprit. 

Ceux  qui  sont  un  peu  au  fait  de  l’histoire  moderne 
n’ignorent  pas  que  la  noblesse  italienne  s’est  mise,  de 
1815  à  1860,  à  la  tête  des  idées  libérales.  Le  jeune 
comte  de  Cavour  était  à  peine  arrivé  à  l’âge  d’homme, 
qu’il  s’occupait  déjà  de  littérature,  d’économie  politique, 
de  philosophie  et  de  jurisprudence.  Il  s’étudiait  à  de¬ 
venir  un  journaliste,  voyant  bien  que  le  Piémont  incli¬ 
nait  de  plus  en  plus  à  prendre  la  forme  d’une  monarchie 
constitutionnelle.  C’est  ce  qui  s’est  réalisé  avec  éclat  à 
l’avénement  du  roi  Charles-Albert.  Mais  les  études  sé¬ 
rieuses  sont  longues.  On  allait  bientôt  entendre  sonner 
à  l’horloge  du  Temps  les  grandes  dates  de  1847  et  de 
1848,  années  destinées,  bien  qu’on  en  ait  dit,  à  être  le 
prélude  et  l’ouverture  d’une  ère  nouvelle.  Dans  ces 
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temps-là,  M.  de  Cavour  avait  fondé,  avec  M.  Massimo 
d’Azeglio,  un  journal  très-important  :  Il  Risorgimento ; 
c’était  la  clef  du  ministère.  Économiste  renommé,  il  fut 
tour  à  tour  élu  membre  de  la  Chambre  des  députés  et 
nommé  ministre  des  finances. 

Après  le  désastre  de  Novarre,  le  nouveau  roi,  Victor- 
Emmanuel,  ayant  en  lui  pleine  confiance,  le  chargeait 
du  soin  de  refaire  les  finances  de  l’État  obérées.  Vint 
la  campagne  de  Crimée.  L’influence  du  ministre  fit  que 
le  Piémont  envoya  des  troupes  auxiliaires  devant  Sé¬ 
bastopol,  ce  qui  lui  donna  le  droit  de  siéger  ensuite  au 
Congrès  de  Paris,  parmi  les  représentants  des  grandes 
puissances  européennes.  Ce  fut  dans  ces  conférences 
qu’il  eut  occasion  de  réclamer  l’autonomie  de  l’Italie, 
et  de  commencer  à  battre  en  brèche  l’influence  de 
’  Au  triche. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd’hui  la  campagne 
d’Italie,  ses  victoires  et  ses  conséquences;  M.  de  Cavour 
a  été  un  des  artisans  les  plus  intrépides  de  cette  aven¬ 
ture  politique.  Depuis  la  paix  de  Villafranca,  il  poursuit 
son  plan  d’unification  en  faveur  de  l’Italie,  et  il  finira 


4 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


par  réaliser  toutes  les  espérances  qu’il  a  données  à  cet 
égard. 

A  tout  moment,  le  président  du  conseil  des  ministres 
de  Victor-Emmanuel  donne  des  preuves  d’une  très- 
grande  et  très-sage  habileté;  on  l’a  vu  encore  une  fois 
à  propos  du  conflit  soulevé  par  les  récriminations  de 
Garibaldi  :  l’attitude  ferme  et  conciliante  de  l’homme 
d’État  a  tout  pacifié. 

Journaliste,  orateur,  publiciste,  homme  d’État,  le 
comte  de  Cavour  a  toute  l’ampleur  d’une  figure  histo¬ 
rique.  L’homme  auquel  on  peut  mieux  le  comparer  en 
France  est  M.  Thiers;  physiquement  et  moralement,  ils 
ont  entre  eux  beaucoup  de  points  de  ressemblance. 

P.  A. 
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GÉNÉRAL  JUSUF. 


Général  JÜSUF 


Ne  dirait-on  pas  que  la  vie  de  cet  homme  célèbre  est 
quelque  chapitre  détaché  des  romans  de  l’abbé  Prévost  ? 
Le  mystère,  le  drame,  le  merveilleux  et  une  grande 
fortune  militaire  soudaine,  tout  s’y  trouve.  Dans  la  suite 
des  temps,  un  d’Ennery  de  l’avenir  composera  sur  ce 
personnage  une  pièce  émouvante  qui  fera  courir  tout 
Paris. 

En  dépit  de  leurs  recherches,  les  biographes  n’ont  pu 
découvrir  encore  en  quel  lieu  précis  du  monde  ni  en 
quelle  année  est  né  le  générai  Jusuf.  Tout  ce  qu’on 
paraît  savoir,  grâce  à  ses  souvenirs  personnels,  c’est 
qu’il  est  d’origine  européenne.  Dans  le  Dictionnaire  des 
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Contemporains ,  M.  G.  Vapereau  incline  à  penser  qu’il 
a  vu  le  jour  à  l’île  d’Elbe  en  1810  ;  mais  il  n’y  a  là- 
dessus  aucune  certitude.  D’autres  croient  qu’il  est  né 
de  parents  français  dans  un  des  ports  de  la  Méditer¬ 
ranée. 


Très-jeune  encore,  à  un  âge  encore  plus  tendre  que 
celui  de  son  homonyme  lorsqu’il  fut  vendu  par  ses 
frères  à  des  marchands  d’Éthiopie,  il  fut  mis  sur  un 
vaisseau  pour  être  conduit  à  Florence  où  devait  se  faire 
son  éducation .  Pendant  la  traversée,  des  corsaires  bar- 
baresques  s’emparèrent  du  navire  et  emportèrent  l’en¬ 
fant  comme  faisant  partie  du  butin.  Comme  il  était  beau 
et  vigoureux,  il  plut  au  bey  de  Tunis,  qui  se  l’attacha 
et  en  fit  un  de  ses  favoris. 


Le  général  Jusuf  était  trop  jeune  pour  se  rappeler 
toutes  les  circonstances  de  ce  drame  étrange.  Il  n’a 
jamais  su  que  le  voyage,  le  rapt  et  le  changement  d’exis¬ 
tence  qui,  du  midi  de  l’Europe,  l’a  poussé  en  Afrique. 
Il  a  donc  grandi  à  la  cour  du  prince  musulman,  où  il  a 
été  élevé  suivant  les  usages  et  la  religion  du  pays. 
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A  la  cour  du  bey  de  Tunis,  l’enfant  apprit  le  turc, 
l’arabe  et  l’espagnol.  En  même  temps  que  son  intelli¬ 
gence  se  développait,  il  devenait  un  très-beau  jeune 
homme.  A  la  même  époque,  il  eut  occasion  de  voir  la 
fille  du  prince  régnant  et  lui  plut.  Les  biographes  pré¬ 
tendent  qu’une  intrigue  s’ensuivit  et  qu’un  eunuque  fut 
tué.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  le  jeune  Euro¬ 
péen  dut  prendre  la  fuite. 

Cette  aventure  coïncidant,  par  bonheur,  avec  l’expédi¬ 
tion  des  Français  contre  Alger  en  1830  ,  le  fugitif  vint 
chercher  un  refuge  dans  le  sein  des  conquérants  et 
s’engagea  au  service  de  la  France.  On  le  vit  débarquer 
à  Sidi-Ferruch,  et  il  ne  tarda  pas  à  rendre  à  sa  nouvelle 
patrie  de  grands  services.  Il  fut,  sans  retard,  nommé 
capitaine  au  1er  chasseurs  d’Afrique.  Comme  interprète, 
il  était  d’un  secours  constant  pour  la  conquête.  En 
1832,  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur 
pour  la  conduite  brillante  et  énergique  qu’il  avait  tenue 
à  Bone,  en  conservant  à  la  France  la  possession  de  la 
citadelle  de  cette  ville. 


A  dater  de  ce  moment-là,  son  avancement  fut  des  plus 
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rapides.  Il  fut  nommé  presque  coup  sur  coup  chef  d’es¬ 
cadron  des  spahis,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  et, 
après  l’expédition  de  Tlemcen,  bey  de  Constantine  par 
anticipation.  Peu  de  temps  après,  il  vint  à  Paris,  où  la 
beauté  de  son  visage,  l’étrangeté  de  son  costume  et  le 
merveilleux  de  ses  aventures  firent  un  moment  de  lui 
le  lion  du  jour.  A  son  retour  en  Afrique,  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  des  spahis  et  prit  part  à  plusieurs  ac¬ 
tions  importantes. 

Le  maréchal  Bugeaud,  qui  le  tenait  en  grande  estime, 
le  nomma  maréchal  de  camp  sur  le  champ  de  bataille 
de  l’Isly.  En  1845,  le  général  Jusuf  fit  un  second  voyage 
à  Paris,  où  il  embrassade  christianisme  et  épousa  la  fille 
d’un  général  français.  Depuis  lors  il  a  toujours  occupé 
de  hautes  positions  dans  la  colonie. 


D. 
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Mr  J. MOCHE. 


J.  BAROCHE 


Il  figure  au  premier  rang  des  hommes  nouveaux  que 
le  second  Empire  a  mis  en  relief.  Les  biographes  rap¬ 
portent  qu’il  est  venu  au  monde  à  Paris,  en  1802, 
dans  une  honorable  famille  de  commerçants.  Orphelin 
à  l’âge  de  treize  ans,  il  a  étudié  le  droit  et  a  été  reçu 
avocat  sur  la  fin  de  la  Restauration.  Comme  son  nom 
ne  figure  pas  dans  les  manifestations  si  nombreuses  du 
temps,  de  1827  à  1835,  on  est  en  droit  de  supposer 
qu’il  ne  songeait  en  rien  à  la  politique.  En  effet,  l’exer¬ 
cice  de  sa  profession  l’absorbait  tout  entier  ;  il  se  préoc¬ 
cupait  du  soin  de  devenir  un  des  premiers  avocats  du 
jour,  et  il  y  réussissait. 

Le  nom  de  M.  J.  Baroche  a  commencé  à  prendre  de 
la  consistance  au  Palais  vers  1840.  Dans  le  procès  des 
mines  de  Saint-Bérain,  intenté  à  MM.  Cleeman  et  con- 
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sorts,  il  plaidait  pour  les  intéressés  et  se  faisait  remar¬ 
quer.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  défendait  en 
Cour  des  pairs  les  accusés  de  complots  politiques.  En 
1847,  il  était  le  défenseur  du  général  Despans-Cubières, 
ancien  ministre,  impliqué  dans  l’affaire  des  mines  de 
Gouhenans.  L’année  d’avant,  il  avait  été  élu  bâtonnier 
de  l’ordre  des  avocats. 

Sur  les  derniers  temps  de  la  monarchie  constitution¬ 
nelle,  M.  J.  Baroche  n’hésitait  pas  à  faire  une  vive  op¬ 
position  au  ministère  Guizot.  En  1847,  à  propos  d’une 
réélection,  il  était  nommé  député  de  Rochefort  et  allait 
siéger  sur  les  bancs  de  la  gauche.  Vint  la  campagne 
des  banquets  réformistes;  il  s’y  mêla  en  compagnie  de 
MM.  Odilon  Barrot  et  Berger,  ses  amis.  Au  22  février, 
au  Palais-Bourbon,  il  fut  de  ceux  qui  demandèrent  et 
qui  signèrent  la  mise  en  accusation  du  ministère  du 
29  octobre. 

Lors  de  la  proclamation  de  la  République,  il  prêta 
son  adhésion  au  gouvernement  qui  tentait  de  faire  de 
l’ordre  au  milieu  des  innombrables  difficultés  du  mo¬ 
ment.  Envoyé  à  la  Constituante  par  les  électeurs  des 
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départements,  il  marchait  de  front  avec  les  hommes  qui 
soutenaient  d’abord  l’organisation  démocratique  de  la 
pentarchie;  mais  après  le  15  mai,  effrayé  des  excès 
passés  et  présents  qu’apportait  la  portion  turbulente  du 
parti  révolutionnaire,  il  donnait  son  adhésion  à  toute 
mesure  qui  avait  pour  effet  de  modérer  le  mouvement. 
C’est  ainsi  qu’il  vota  avec  ceux  qui,  après  les  journées 
de  juin,  déclaraient  que  le  général  Cavaignac  avait  bien 
mérité  de  la  patrie. 

Au  moment  où  l’élection  présidentielle  du  10  dé¬ 
cembre  donna  le  pouvoir  au  prince  Louis-Napoléon  Bo¬ 
naparte,  M.  J.  Baroche  inclina  vivement  du  côté  de 
cette  politique;  à  très-peu  de  temps  de  là,  il  était 
nommé  procureur  général.  De  ces  fonctions,  il  devait 
aller  plusieurs  fois  au  ministère,  tantôt  comme  garde 
des  sceaux,  tantôt  comme  ministre  de  l’intérieur. 

C’est  M.  J.  Baroche  qui  a  présidé  la  haute-cour  de 
justice,  à  Bourges,  dans  le  procès  du  15  mai;  à  Ver¬ 
sailles,  dans  l’affaire  du  13  juin. 

Après  l’acte  du  2  décembre,  M.  J.  Baroche  a  été 
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nommé  président  de  la  commission  chargée  de  faire  le 
recensement  des  rotes  relatifs  à  Téléc tion  nouvelle. 
Il  est  président  du  conseil  d'État  et  siège  au  conseil 
des  ministres  en  qualité  de  ministre  sans  portefeuille. 

Il  a  surtout  attiré  l'attention  publique  à  l'occasion 
du  projet  d'adresse  en  1861.  Au  palais  du  Sénat  et 
dans  la  salie  du  Corps  législatif,  il  a  su  soutenir  de 
sa  parole  la  politique  libérale  du  gouvernement  à  pro¬ 
pos  de  la  question  d'Italie.  En  lui  l'orateur  et  l'homme 
d'État  se  forment  de  jour  en  jour  d'une  manière  plus 
nette. 

M.  J.  Baroche  est  grand-croix  de  Tordre  impérial  de 
la  Légion  d'honneur. 

D. 
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BOITTELLE 

(SYMPHOÎB) 


Si,  dans  les  temps  modernes,  il  existe  une  magistra¬ 
ture  dont  l’exercice  présente  de  constantes  difficultés, 
c’est  assurément  la  charge  de  préfet  de  police.  Combien 
d’objets  divers  ne  se  rattachent  pas  à  cette  fonction  ! 
Il  ne  s’agit  plus  seulement  de  veiller  au  repos  de  la  ville 
la  plus  importante  du  monde  moderne,  il  faut,  en  outre, 
avoir  les  yeux  ouverts  sur  l’empire  tout  entier,  puisque 
le  moindre  incident  peut  rompre  l’équilibre  de  la  paix  pu¬ 
blique.  Indépendamment  de  ces  obligations  de  haute  por¬ 
tée,  le  préfet  de  police  a  mille  choses  à  agiter  :  les  marchés, 
l’ordre,  la  santé  publique,  la  protection  des  faibles,  les 
mœurs,  la  main  forte  à  prêter  à  la  justice,  l’arrivée  des 
étrangers,  le  départ  de  telle  ou  telle  individualité,  la 
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surveillance  des  classes  dangereuses,  les  maisons  péni¬ 
tentiaires,  un  personnel  très-nombreux  à  diriger,  et 
pas  une  plainte  sérieuse  à  exciter.  Ce  n’est  encore  qu’une 
partiede  la  tâche  qu’il  a  à  remplir. 

Aussi,  depuis  1800  jusqu’à  nos  jours,  c’est-à-dire 
dans  l’espace  de  soixante  années,  l’emploi  si  délicat  de 
préfet  de  police  n’a-t-il  pas  vu  se  succéder  moins  de 
vingt  hommes  intelligents  et  actifs.  Parmi  ces  fonc¬ 
tionnaires,  plusieurs  sont  devenus  ministres,  quelques- 
uns  ont  pris  rang  parmi  les  grands  dignitaires  de 
l’État.  Tant  il  est  vrai  que  la  préfecture  de  police  et 
son  mécanisme  si  compliqué  rompent  complètement  un 
homme  à  l’art  si  difficile  de  gouverner. 

M.  Symphorien  Boittelle,  préfet  actuel,  né  à  Cambrai 
(Nord),  en  1816,  n’avait  pas  dirigé  d’abord  ses  vues  et 
ses  études  du  côté  de  l’administration;  il  se  vouait 
très-volontairement  à  la  vie  de  soldat,  tout  à  fait  con¬ 
forme  à  ses  goûts.  En  1833,  il  entrait  à  l’École  militaire 
de  Saint-Cyr,  d’où  il  sortait  ensuite  pour  entrer  en 
qualité  de  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de  ca¬ 
valerie. 
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En  imprimant  au  pays  une  secousse  profonde,  la  Ré¬ 
volution  du  24  février  et  ses  conséquences  ont  néces¬ 
sairement  donné  l’éveil  à  des  hommes  nouveaux  qui 
s’ignoraient  ou  qui  s’endormaient  dans  un  repos  im¬ 
productif. 

Déjà,  sous  la  présidence  de  la  République,  M.  Roit- 
telle  sympathisait  d’une  manière  fort  intime  avec  la 
politique  de  l’Élysée.  Très-dévoué  tout  à  la  fois  aux 
idées  et  à  la  personne  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  il 
devint  sous-préfet  de  Saint-Quentin.  C’était  déjà  un 
apprentissage  très-âpre  et  dont  il  s’est  merveilleusement 
tiré.  Personne  n’ignore  que  Saint-Quentin  est  la  ville 
la  plus  importante  du  département  de  l’Aisne.  Les 
classes  ouvrières  qui  s’y  tiennent  auprès  des  manufac¬ 
tures  y  sont  nécessairement  turbulentes  et  portées  à 
donner  tête  baissée  dans  toutes  les  trompeuses  utopies 
du  jour.  Le  nouveau  sous-préfet  eut  assez  de  prévoyance 
et  de  fermeté  pour  garantir  son  arrondissement  de  ces 
collisions  qui  ont  été  si  nombreuses,  il  y  a  dix  ans, 
dans  les  villes  du  travail. 

Il  fut  nommé  bientôt  après  préfet  de  l’Aisne,  puis 
quelques  années  plus  tard  préfet  de  l’Yonne.  Il  ne  faut 
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pas  oublier  que  ce  département  fut  le  premier  qui 
conféra  le  mandat  législatif  au  futur  chef  de  l’État. 
Lorsque  M.  Piétri  eut  donné  sa  démission,  M.  Boittelle 
fut  appelé  pour  le  remplacer. 

Depuis  qu’il  est  entré  en  fonction,  M.  Boittelle  a 
dirigé  son  importante  administration  avec  autant  de 
sagesse  que  d’énergie.  Pas  un  sujet  de  plainte,  rien  qui 
ressemble  de  près  ou  de  loin  à  une  émotion  même 
puérile  ni  à  un  scandale. 

D 
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Ip-  DELAI  GLE. 


M.  DELANGLE 


Claude- Alphonse  Delangle  est  né  le  6  avril  1797  à 
Varzy  (Nièvre).  Il  entra  d’abord  dans  la  carrière  du 
professorat;  mais  l’exemple  et  les  conseils  de  M.  Dupin, 
son  compatriote  et  son  protecteur,  le  dirigèrent  vers 
l’étude  du  droit.  Il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris  et 
y  marqua  bientôt  parmi  les  avocats  les  plus  en  relief. 

En  1831,  il  devint  membre  du  conseil  de  l’ordre,  et 
quelques  années  après  (1837-1838),  il  fut  élu  bâtonnier 
pour  succéder  à  M.  Philippe  Dupin.  Le  ministère  du 
1er  mars  1842  le  fit  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation, 
et  les  élections  de  1846  l’envoyèrent  à  la  Chambre  comme 
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député  de  Cosne  (Nièvre).  En  1847,  lorsqu’un  remanie¬ 
ment  ministériel  mit  le  portefeuille  de  la  justice  aux 
mains  de  M.  Hébert,  M.  Delangle  devint  procureur  gé¬ 
néral  près  la  Cour  royale  de  Paris. 

Ce  fut  donc  pendant  qu’il  occupait  le  siège  du  minis¬ 
tère  public  que  se  déroulèrent  les  procès  scandaleux 
qui  attristèrent  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe  : 
l’affaire  Praslin ,  divers  actes  de  corruption  électorale , 
et  enfin  le  triste  procès  Teste  et  Cubières. 

Naturellement,  après  la  révolution  de  février,  M.  De¬ 
langle,  destitué  par  la  république,  redevint  simple  avo¬ 
cat  au  barreau  de  Paris. 

Dès  que  les  partis  politiques  se  furent  dessinés, 
M.  Delangle  embrassa  celui  de  Louis-Napoléon.  A  l’heure 
du  triomphe,  son  dévouement  comme  ses  talents  le 
prédestinaient  donc  aux  honneurs.  Nous  le  voyons 
d’abord,  en  1850,  président  du  bureau  de  l’assistance 
judiciaire  de  la  Cour  de  cassation.  Lors  du  coup 
d’État,  il  fut  membre  de  la  commission  consultative, 
et  bientôt  président  de  la  section  de  l’intérieur,  de 
l’instruction  publique  et  des  cultes,  au  conseil  d’État. 
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En  1852,  lors  de  la  délibération  du  Sénat  pour  le  ré¬ 
tablissement  de  l’Empire,  il  fut  l’un  des  commissaires 
choisis  pour  représenter  le  gouvernement.  Déjà  il  était 
rentré  dans  la  magistrature,  en  succédant  à  M.  Dupin 
comme  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation. 

A  la  fin  de  décembre  1852,  après  la  proclamation  de 
l’Empire,  il  devint  premier  président  de  la  Cour  impé¬ 
riale  de  Paris,  sénateur  et  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur. 

M.  Delangle  a  prouvé  par  divers  articles  de  jurispru¬ 
dence  insérés  dans  la  Gazette  des  Tribunaux ,  et  par 
la  publication  d’un  traité  sur  les  Sociétés  commerciales, 
qu’il  est  un  écrivain  distingué.  Comme  président  de  la 
commission  municipale  du  département  de  la  Seine  et 
membre  du  conseil  de  l’instruction  publique ,  il  s’est 
montré  un  de  nos  plus  habiles  administrateurs. 

M.  Delangle  est  devenu  ministre  de  l’intérieur,  en 
remplacement  du  général  Espinasse,  en  1858.  Quelques 
mois  après ,  il  a  remis  ce  portefeuille  aux  mains  de 
M.  Billault,  pour  prendre  celui  de  la  justice  qui  lui 
revenait  à  tant  de  titres. 
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En  1859,  M.  Delangle  a  été  nommé  membre  de 
l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  rem¬ 
placement  de  M.  Mesnard.  En  1860,  il  a  été  promu  à 
la  dignité  de  grand-croix  de  la  Légion  d’honneur^ 

Ces  distinctions  revenaient  naturellement  au  légiste 
éminent,  au  citoyen  qui  tient  une  place  si  importante 
dans  les  conseils  de  l’Empire,  au  ministre  qui  dirige 
d’une  main  habile,  ferme  et  prudente  une  partie  des 
grands  intérêts  de  J  a  France. 

c.  y. 
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M.  BILLAULT 


Adolphe-Augustin-Marie  Billault  est  né  à  Vannes,  en 
Bretagne,  le  12  novembre  1805.  Il  fit  son  droit  à  Rennes 
et  exerça  plusieurs  années,  à  Nantes,  la  profession  d’avo¬ 
cat  avec  beaucoup  d’éclat.  Il  y  prit  dès  ses  débuts 
une  position  considérable  comme  conseiller  municipal, 
bâtonnier  de  son  ordre,  et  enfin,  en  1834,  membre  du 
conseil  général  du  département.  Quelques  brochures 
sur  les  questions  administratives  et  économiques  à 
l’ordre  du  jour  achevèrent  de  lui  gagner  la  confiance 
de  ses  concitoyens.  Trois  collèges  électoraux  de  la  Bre¬ 
tagne  l’élurent  député.  Il  opta  pour  Ancenis  et  parut  à 
la  Chambre  en  1837. 

Là  il  s’occupa  spécialement  des  grandes  mesures  de 
travaux  publics.  En  1838,  il  fit  partie  de  la  commission 
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chargée  d’étudier  l’établissement  des  chemins  de  fer  de 
la  France,  et  sous  le  cabinet  du  1er  mars  (1840),  il  fut 
quasi-ministre  du  commerce  et  de  l’agriculture,  avec  le 
titre  de  sous-secrétaire  d’État.  Du  ltr  mars  au  29  octo¬ 
bre,  il  défendit  à  la  tribune  et  dans  les  commissions  ht 
loi  sur  les  fortifications  de  Paris  et  la  loi  sur  les  sucres. 
On  doit  aussi  à  son  passage  aux  affaires  un  bon  traité 
avec  la  Hollande. 

Rendu,  par  l’avénement  du  cabinet  du  29  octobre, 
à  la  condition  de  simple  député,  il  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  Paris,  et  prit  à  la  Chambre  l’attitude  d’un 
ardent  adversaire  du  nouveau  ministère  de  M.  Guizot. 
Le  droit  de  visite,  l’indemnité  Pritchard,  lui  furent  l’oc¬ 
casion  de  puissantes  attaques.  Il  était,  avec  M.  Thiers, 
le  chef  le  plus  important  du  centre  gauche ,  comme 
on  disait  alors. 

Après  la  révolution  de  février,  il  fut  réélu  député 
dans  son  département  de  la  Loire-Inférieure. 

A  l’assemblée,  M.  Bidault  prit  place  dans  les  rangs 
du  parti  démocratique  modéré.  Il  vota  pour  le  bannis- 
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sement  de  la  famille  d’Orléans,  contre  le  cautionnement 
des  journaux,  contre  l’institution  des  deux  Chambres  ; 
enfin  il  vota  avec  la  gauche  dans  presque  toutes  les 
questions  de  principe,  tandis  qu’il  votait  avec  la  droite 
conservatrice  dans  presque  toutes  les  questions  admi¬ 
nistratives. 

Il  ne  fut  pas  réélu  à  l’assemblée  législative  et  reparut 
avec  éclat  au  barreau  en  diverses  circonstances,  et  no¬ 
tamment  pour  défendre  le  journal  V Événement ,  qui 
avait  attaqué  violemment  la  loi  du  31  mai. 

Il  s’attacha,  vers  ce  temps,  à  la  cause  du  Président. 
Après  le  coup  d’État  du  2  décembre,  il  entra  au  Corps 
législatif  comme  député  de  Saint-Girons  (Ariége).  Nommé 
président  de  la  nouvelle  assemblée,  il  contribua  au  ré¬ 
tablissement  de  l’Empire  de  toute  l’influence  que  donne 
ce  poste  élevé. 

Le  23  juillet  1854,  il  devint  ministre  de  l’intérieur 
en  remplacement  de  M.  de  Persigny.  Le  4  décembre 
de  la  même  année  il  entra  au  Sénat,  et  le  30  décembre 
de  l’année  suivante  il  fut  nommé  grand-officier  de  la 
Légion  d’honneur.  Le  8  février  1858,  le  général  Espi- 
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nasse  le  remplaça  au  ministère  de  l’intérieur,  où  vint 
ensuite  M.  de  Padoue.  M.  Billault  est  redevenu  ministre 
de  l’intérieur  le  1er  novembre  1859,  et  il  a  gardé  ce 
poste  jusqu’au  24  novembre  1860. 

A  cette  époque,  ses  hautes  capacités  gouvernemen¬ 
tales,  son  habileté  parlementaire,  l’ont  fait  choisir  par 
l’Empereur  pour  être,  comme  ministre  sans  portefeuille, 
l’un  des  plus  fermes  et  des  plus  puissants  représen¬ 
tants  du  gouvernement  dans  nos  assemblées  délibé¬ 
rantes.  Il  a  résigné  de  nouveau  le  ministère  de  l’in¬ 
térieur  entre  les  mains  de  M.  de  Persigny,  et  le  vote 
de  l’adresse  de  1861  lui  a  fourni  une  brillante  occa¬ 
sion  de  manifester  son  dévouement,  son  énergie  et  ses 
admirables  talents. 

c.  y. 
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G?*  PJMOÛAN 


1E  GÉNÉRAL 


DE  PIMODAN. 


Le  général  marquis  de  Pimodan,  qui,  à  l’àge  de 
trente-huit  ans,  vient  de  trouver  une  mort  glorieuse 
dans  les  rangs  de  l’armée  pontificale,  avait  fait  le  sacri¬ 
fice  de  sa  vie  aux  convictions  et  aux  sentiments  de  sa 
famille.  Il  appartenait  à  l’une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  maisons  de  France,  dont  la  devise  était  : 
Potiùs  mori  qnàm  fœdari.  Ses  ancêtres  s’étaient  dis¬ 
tingués  dans  les  croisades;  leurs  noms  vivent  dans  les 
annales  de  la  guerre  et  des  parlements.  Son  grand- 
père,  le  baron  de  Frémilly,  pair  de  France  sous  la  Res¬ 
tauration,  n’accepta  pas  la  révolution  de  Juillet,  et.  plein 
de  dévouement  pour  la  branche  aînée  des  Bourbons,  il 
suivit  Charles  X  dans  l’exil  et  se  retira  en  Autriche. 

Georges  de  la  Vallée  de  Rarecourt,  marquis  de  Pimo- 
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dan,  né  en  1822,  fut  élevé  dans  les  chevaleresques  tra¬ 
ditions  de  sa  race.  Il  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites 
de  Fribourg,  et  chaque  jour  il  sentait  s’accroître  en  lui 
la  vocation  des  armes.  Il  obtint  alors  du  gouvernement 
français  l’autorisation  de  servir  dans  l’armée  autrichienne, 
et  il  fit,  à  cet  effet,  des  études  spéciales  à  l’école  impé¬ 
riale  de  cavalerie  de  Neustadt. 

Parvenu  en  1847  au  grade  de  lieutenant,  il  fut  appelé 
en  1848  et  1849  à  prendre  part  aux  campagnes  d’Italie 
et  de  Hongrie.  C’était  un  vrai  soldat,  plein  de  cœur  et 
d’audace,  dont  la  mâle  physionomie  rayonnait  de  cou¬ 
rage  et  d’ardeur  ;  il  a  prouvé  maintes  fois  combien  il 
était  actif  et  homme  de  résolution. 

J’ai  lu  dans  la  Revue  des  deux  mondes  les  souvenirs 
de  sa  vie  militaire  ;  il  s’y  montre  en  véritable  écrivain.  Il 
y  raconte  que,  chargé  de  traverser  Venise  insurgée  pour 
porter  des  dépêches  à  Vérone,  il  fut  arrêté  et  conduit 
vers  Manin. 

—  Vous  voulez  être  des  nôtres?  lui  demanda  celui  que 
l’on  a  surnommé  le  dernier  doge  de  la  république. 

—  Monsieur,  lui  répondit-il,  je  suis  d’une  noble  fa¬ 
mille  et  officier  de  l’empereur  ;  je  ne  connais  que  mon 
devoir. 
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Le  soir,  voyant  une  gondole  qui  passait  sous  la  fenêtre 
de  sa  prison,  il  s’y  jeta  résolument,  et  parvint,  en  bra¬ 
vant  mille  dangers,  à  rejoindre  l’armée  autrichienne. 
Plus  d’une  fois  il  se  fit  remarquer  par  son  courage,  son 
coup  d’œil  et  sa  présence  d’esprit  dans  l’accomplissement 
de  missions  périlleuses  dont  il  avait  été  chargé  par  le 
général  Giulay  et  le  maréchal  Radetzky . 

Il  fut  nommé  capitaine  après  l’affaire  de  Santa-Lucia. 
Il  fut  bientôt  après  attaché  à  la  personne  du  maréchal 
Radetzky  et  plus  tard  à  l’état-major  du  général  Hess. 
C’est  lui  qui,  à  la  fin  de  la  campagne,  fut  choisi  pour 
porter  à  Vienne  les  drapeaux  pris  sur  l’ennemi. 

À  la  fin  de  1848,  le  maréchal  prince  Windisch-Graetz, 
commandant  de  l’armée  de  Hongrie ,  demanda  au  ma¬ 
réchal  Radetzky  quelques  ofliciers  d’état-major.  Le  ca¬ 
pitaine  de  Pimodan  fut  choisi  un  des  premiers.  La  cam¬ 
pagne  fut  ouverte  le  9  décembre  ;  il  fit  des  prodiges  de 
valeur  à  la  bataille  de  Moor,  s’empara  d’une  batterie  et 
reçut  plusieurs  blessures.  Cette  glorieuse  affaire  lui  va¬ 
lut  la  croix  de  Léopold. 

Deux  mois  après,  à  peine  guéri  de  ses  blessures ,  il 
tomba  aux  mains  des  Hongrois  en  opérant  une  recon¬ 
naissance,  près  de  la  forteresse  de  Peterwardein.  Il  fut 
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traduit  devant  un  conseil  de  guerre  et  condamné  à  mort  ; 
mais  la  défaite  de  Georgey  mit  fin  à  l’insurrection 
hongroise,  et,  le  9  août  1849,  il  sortit  libre  de  la  forte¬ 
resse. 

En  1855,  le  marquis  de  Pimodan  se  démit  de  son 
grade  dans  l’armée  autrichienne,  et  vint  se  fixer  à  Paris. 
Il  épousa  bientôt  une  fille  des  Montmorency,  Mlle  Emma 
de  Couronnel,  dont  la  mère  était  fille  du  duc  de  Mont¬ 
morency-Laval. 

Quand  le  général  de  Lamoricière  mit  son  épée  au 
service  du  Pape,  le  marquis  de  Pimodan  sentit  renaître 
ses  instincts  pour  la  guerre,  et  le  général  de  Lamoricière 
le  nomma  immédiatement  son  chef  d’état-major,  avec  le 
grade  de  général.  Chargé,  à  Castelfidardo,  de  diriger 
l’attaque  contre  les  lignes  piémontaises,  le  général  de 
Pimodan  tomba  frappé  de  plusieurs  balles. 

Ses  dépouilles  mortelles  doivent  être  inhumées  dans 
l’ég’ise  Saint-Louis  des  Français  à  Rome. 

D. 
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CARDINAL  ANTOMLLL 


ANTONELLI 

(GIACOME) 


On  s’est  beaucoup  occupé  de  l’origine  de  ce  cardinal, 
premier  ministre  de  Pie  IX.  La  biographie  a  dit  :  «  Il  est 
)>  né  à  Sonnio,  près  de  Terracine,  le  2  avril  1806,  d’une 
»  ancienne  famille  de  la  Romagne  qui  compte  dans  ses 
»  anciens  membres  des  jurisconsultes  et  des  historiens.  » 
Le  pamphlet  a  écrit  :  «  A  Sonnio,  tout  le  monde  vous 
»  dira  que  les  Antonelli  sont  connus  pour  être  des  voleurs 
m  de  grand  chemin.  »  Il  n’y  a  qu’à  citer  ces  autorités  si 
diverses,  en  laissant  le  lecteur  se  prononcer  comme  il 
l’entendra. 

Homme  de  haute  taille,  d’une  figure  fine,  d’un  esprit 
délié,  le  futur  cardinal  a  fait  ses  études  au  grand  sémi¬ 
naire  de  Rome.  Dans  cette  Italie  où  un  gardeur  de  pour¬ 
ceaux  est  devenu  souverain  pontife,  l’Eglise  seule  con- 
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duit  à  la  richesse  et  aux,  dignités.  Aussitôt  qu’il  fut  prêtre 
il  fut  cité  comme  un  sujet  intelligent  et  devint  un  des 
favoris  de  Grégoire  XVI.  Ce  pape  l’investit  de  la  préla- 
ture ,  puis  le  nomma  assesseur  au  tribunal  criminel  su¬ 
périeur,  puis  délégué  à  Orvieto,  à  Viterbe  et  à  Macerata. 
De  1841  à  1844,  il  occupa  divers  hauts  emplois,  et  même 
celui  de  grand  trésorier,  c’est-à-dire  de  ministre  des  fi¬ 
nances. 

Pie  IX  arrive.  Le  nouveau  pape  trouve  Antonelli  en 
faveur  et  l’y  maintient.  En  1847,  il  lui  donne  le  chapeau 
de  cardinal. 

Ceux  qui  ont  la  prétention  de  connaître  les  mystères  de 
cette  question  romaine  si  embrouillée  depuis  douze  ans, 
affirment  qu’à  dater  de  ce  moment  ce  n’est  pas  Pie  IX  mais 
le  nouveau  monseigneur  qui  a  régné  sur  la  chrétienté. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  cardinal  Antonelli  était  bien  venu  de 
tout  le  monde.  Le  successeur  de  saint  Pierre  ayant  pro¬ 
mis  une  nombreuse  série  de  réformes,  il  le  secondait  sans 
relâche  ;  il  préparait  avec  lui  la  rédaction  du  molu  pro- 
prio;  il  assistait  aux  promenades  triomphales  du  saint- 
Père  ;  il  faisait  partie  de  la  Consulte  qui  avait  pour  but  de 
faire  un  code  tout  nouveau  pour  les  Etats  romains.  Ce 
n’était  pas  tout  :  il  entrait  successivement  dans  deux  com- 
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binaisons  ministérielles  avec  des  prêtres  et  des  laïques 
connus  pour  appartenir  au  parti  libéral  italien;  mais, 
un  certain  jour,  la  révolution  italienne  prenant  un  ca¬ 
ractère  trop  sérieux,  il  conseillait  à  Pie  IX  de  choisir 
comme  bras  droit  un  homme  qui  n’avait  pas  pour  lui  les 
sympathies  des  Romains  :  c’était  Pelligrino  Rossi,  ancien 
pair  de  France,  libéral  anciennement  associé  à  la  Char- 
bonnerie  italienne,  mais  préoccupé  désormais  de  rame¬ 
ner  la  Péninsule  aux  idées  d’ordre. 

On  sait  quel  drame  ensanglanta  le  seuil  du  palais  de 
la  Chancellerie,  le  jour  de  l’ouverture  de  la  Constituante 
romaine  :  Rossi  fut  frappé  mortellement  d’un  coup  de 
poignard  et  tomba  pour  ne  plus  se  relever.  Sur  ce  sang 
de  sompremier  ministre,  répandu  en  plein  jour,  Pie  IX, 
attéré,  déclara  ne  vouloir  plus  résider  à  Rome.  En  réalité, 
le  cardinal  Antonelli  lui  conseillait  la  fuite  et  se  disposait 
à  en  préparer  le  succès.  Il  circule  sur  ce  fait  dans  l’Eu¬ 
rope  diplomatique  une  légende  qui  ressemble  beaucoup 
à  un  chapitre  de  roman.  On  raconte  comment  le  pape  a 
quitté  la  ville  éternelle  dans  la  voiture  d’une  jeune  femme, 
épouse  d’un  ambassadeur  étranger,  mais  en  tout  bien 
tout  honneur,  uniquement  pour  ne  pas  faire  manquer  le 
plan  d’évasion.  Cette  petite  expédition,  paraît-il,  avait 
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été  imaginée  par  le  cardinal  Antonelli,  qui,  aussitôt  que 
le  successeur  des  Apôtres  fut  en  sûreté  à  Gaëte,  redevint 
son  ministre  dirigeant. 

La  république  romaine  une  fois  morte,  Pie  IX  revint 
à  Rome.  La  capitale  du  monde  chrétien  était  occupée 
par  l’armée  française.  Le  cardinal-ministre  prenait  déjà 
ses  mesures  pour  que  l’influence  autrichienne  eût  le  des¬ 
sus  au  Vatican.  C’est  ce  qu’on  l’accuse  d’avoir  fait  pen¬ 
dant  dix  années  consécutives.  Pendant  tout  ce  temps, 
c’est  lui,  nous  le  répétons,  qui  passe  pour  avoir  gou¬ 
verné  sous  le  nom  du  Souverain  Pontife. 

Depuis  la  campagne  d’Italie  jusqu’à  l’heure  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  un  conflit  s’est  élevé  entre  Rome  et 
Paris.  La  religion  n’est  pas  en  question  dans  le  débat  :  il 
ne  s’agit  que  du  pouvoir  temporel.  Le  cardinal  Antonelli 
est  son  plus  fort  champion.  Réussira-t-il  à  le  sauver  ? 
C’est  ce  que  l’avenir  nous  apprendra. 

P.  A. 
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Bisdéri  PKot. 


MARECHAL  MWAW. 


LE 


MARÉCHAL  NARVAEZ 


Ce  vieux  soldat,  encore  vert,  est  un  des  personnages 
historiques  les  plus  considérables  de  l’Espagne  moderne. 

Don  Ramon  Narvaëz,  duc  de  Valence,  d’une  famille 
noble,  est  né  en  1800  à  Loja,  en  Andalousie.  Enfant, 
il  a  vu  son  pays  au  pouvoir  de  l’étranger,  et  déjà  il  était 
impatient  de  se  battre.  Quand  Ferdinand  VII,  qui  était 

t 

un  des  protégés  delà  Sainte- Alliance,  rentrait  à  Madrid, 
vers  1815,  l’enfant  entrait  dans  une  école  militaire  des¬ 
tinée  aux  cadets.  Au  bout  de  quatre  ans,  il  en  sortait 
avec  une  épaulette  d’officier  de  la  garde. 
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La  péninsule  ibérique  était  alors  agitée  par  l’esprit 
libéral.  On  amenait  le  Rey  nelto  à  accepter  les  formes 
constitutionnelles.  Lorsque  le  parti  absolutiste  voulut 
renverser  ce  nouvel  état  de  choses  pour  faire  revenir 
la  monarchie  à  son  esprit  primitif,  don  Ramon  Narvaëz, 
qui  était  capitaine,  fut  du  nombre  des  vaillants  ofliciers, 
amis  de  Riego,  qui  résistèrent  à  ce  mouvement. 

Il  en  résulta,  comme  on  sait,  une  guerre  civile. 
D’abord  les  moines  organisèrent  des  guérillas  ;  en  se¬ 
cond  lieu,  les  royalistes  tendirent  la  main  aux  Bourbons 
de  France,  leur  demandant  une  armée  pour  combattre 
l’envahissement  des  idées  nouvelles.  Don  Ramon  Narvaëz, 
sous  les  ordres  du  général  Espoz-y-Mina,  sut  résister 
avec  énergie  à  cette  double  attaque  ;  mais,  à  la  longue, 
vaincu  par  le  nombre  et  par  les  événements,  il  se  re¬ 
tira  devant  l’armée  de  la  Foi,  conduite  par  le  duc 
d’Angoulême,  et  alla  vivre  obscurément  au  Heu  de  sa 
naissance.  —  «  Mon  jour  reviendra  »  pensait-il. 

Ce  jour  reparut,  en  effet,  en  1834,  à  la  mort  de 
Ferdinand  VII.  L’Espagne  devait  redevenir  libérale,  sous 
peine  de  mort.  Par  son  testament,  le  roi,  abrogeant 
les  anciennes  coutumes  de  la  loi  salique,  transmettait 
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sa  couronne  à  sa  fille  Isabelle  II,  avec  la  reine  Marie- 
Christine  pour  régente,  et  par  conséquent  son  frère 
puîné,  don  Carlos,  se  trouvait  exclus  de  la  survivance. 
De  là  un  nouveau  germe  de  guerre  civile  qui  désola 
l’Espagne  pendant  près  de  dix  années  consécutives. 

Au  choc  de  ces  événements,  tous  les  libéraux  et  tous 
les  constitutionnels,  quittant  leur  retraite,  accouraient 
à  Madrid  pour  y  offrir  leurs  épées  aux  deux  reines.  — 
Narvaëz  ne  fut  pas  des  derniers  à  se  prononcer.  On  le 
replaça  dans  le  grade  de  capitaine  qu’il  avait  occupé 
au  régiment  de  l’infante.  Il  alla  ensuite  faire  la  guerre 
dans  les  provinces  du  Nord  contre  les  partisans  de 
don  Carlos. 

Zumalacarraguy  était  mort.  Parmi  ses  successeurs  se 
trouvait  Gomez,  l’insaisissable  cabecillo.  Tous  ceux 
qu’on  lançait  sut  lui  échouaient  devant  ce  hardi  aven¬ 
turier;  Narvaëz  le  joignit  à  Ajacite,  près  d’Arcos  ;  il 
le  tailla  en  pièces,  et  fut  bientôt  considéré,  à  cause  de 
cette  prouesse,  comme  un  des  hommes  de  guerre  sur 
lesquels  l’établisremcnt  nouveau  pouvait  s’appuyer. 

La  reine  Mar  e-Christine,  toujours  régente,  avait 
besoin  alors  d’opposer  une  influence  à  celle  d’Espartero  ; 
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ce  fut  sur  ce  nouveau  soldat  qu’elle  jeta  les  yeux.  Don 
Ramon  Narvaëz,  élevé  à  diverses  dignités,  promu  aux 
plus  hautes  fonctions,  nommé  duc  de  Valence,  a  été 
pendant  dix  ans  le  contre-poids  du  duc  de  la  Victoire. 
Au  reste,  il  possédait  toutes  les  qualités  de  l’homme 
d’État,  opiniâtre,  laborieux,  organisateur.  C’est  à  lui 
surtout  que  l’Espagne  doit  la  fondation  de  sa  garde 
nationale. 

Les  partis  progressistes  reprochent  à  don  Ramon 
Narvaëz  d’avoir  abandonné  ses  anciennes  prédilections 
pour  se  jeter  dans  ses  idées  du  passé  rétrograde  ;  c’est 
ce  qui  arrive  souvent  aux  hommes  politiques,  quand  ils 
croient  avoir  à  se  plaindre  de  leur  temps  ou  quand 
l’expérience  leur  fait  comprendre  qu’ils  se  sont  trop 
avancés. 


D. 
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